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      La fillette regardait en silence son assiette de yaourt aux morceaux de fraises. Elle écoutait le tintement des couverts contre la vaisselle, entendait Mère et Père prendre leur petit déjeuner.


      — Allez, mange.


      Mère lui adressa un regard autoritaire, mais la fillette ne bougea pas.


      — Ce sont tes rêves qui t’embêtent ?


      La fillette déglutit, sans oser lever les yeux de son assiette.


      — Oui, chuchota-t-elle, presque inaudible.


      — De quoi as-tu rêvé, cette fois ?


      Mère coupa une tranche de pain et y étala de la marmelade.


      — Un container, dit-elle. c’était…


      — Non !


      La voix de Père arriva de l’autre côté de la table. Forte, dure et froide comme la glace. Le poing serré, il lui adressa un regard aussi dur et froid que sa voix.


      — Ça suffit, maintenant !


      Il se leva, la tira de sa chaise et la poussa hors de la cuisine.


      — Nous ne voulons plus entendre parler de tes élucubrations.


      La fillette trébucha, s’efforçant de gravir l’escalier à son rythme. Ça lui faisait mal au bras, mal aux pieds. Elle tenta d’échapper à sa poigne quand il changea de main et la saisit par la nuque.


      Alors il la lâcha, retira sa main comme s’il s’était piqué quelque part. La regarda, du dégoût dans les yeux.


      — Tu dois toujours cacher ta nuque, petite. Toujours !


      Il lui prit les épaules et la retourna dos à lui.


      — Qu’est-ce que tu as fait du pansement ?


      Elle le sentit écarter ses cheveux, se hâter de mettre sa nuque à nu. Entendit son souffle coupé quand il vit la scarification. Il recula de plusieurs pas, le regard fixe, comme s’il avait vu quelque chose de désagréable.


      Et alors elle comprit.


      Que c’était en effet le cas.


      Maintenant que le pansement de sa nuque était tombé.
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    Là ! La voiture apparut au coin.


    Pim sourit nerveusement à Noi. Elles étaient dans une ruelle où ne parvenait pas la lueur des réverbères. L’asphalte y était taché d’urine séchée. Une odeur forte et âcre s’en dégageait, et les aboiements des chiens errants étaient noyés par le grondement de l’autoroute.


    Le front de Pim était en sueur — ce n’était pas la chaleur, mais la tension nerveuse. Ses cheveux sombres étaient comme collés sur sa nuque, et le fin tissu de son T-shirt se froissait sur son dos. Elle ne savait pas ce qui l’attendait et n’avait pas eu beaucoup de temps pour y réfléchir.


    Tout était allé si vite. Voilà seulement deux jours qu’elle s’était décidée. Noi avait ri en lui disant que c’était simple, bien payé, et qu’elles seraient rentrées dans les cinq jours.


    Pim se passa la main sur le front, l’essuya sur son jean et regarda la voiture qui approchait.


    Elle sourit à nouveau, comme pour se convaincre que tout irait bien, que tout allait s’arranger.


    Car c’était juste une fois.


    Une seule fois. Puis plus jamais.


    Elle saisit la poignée de sa valise et la souleva. On lui avait dit de la remplir de vêtements pour deux semaines, afin de rendre plus crédibles de prétendues vacances.


    Elle regarda Noi, redressa le dos et carra les épaules.


    La voiture était presque arrivée.


    Elle ralentit et s’arrêta devant elles. Une vitre fumée descendit, découvrant le visage d’un homme aux cheveux ras.


    — Montez, lâcha-t-il sans quitter la route du regard. Puis il embraya et s’apprêta à quitter les lieux.


    Pim fit le tour de la voiture, s’arrêta et ferma un instant les yeux. En inspirant à fond, elle ouvrit la portière et monta à bord.


    *  *  *


    La procureure Jana Berzelius but une gorgée d’eau avant d’attraper la pile de papiers devant elle sur la table. Il était 10 heures du soir et le pub Bishops Arms de Norrköping était bien achalandé.


    Une demi-heure plus tôt, elle était encore en train de dîner en compagnie de son supérieur, le procureur général Torsten Granath qui, après une longue et fructueuse journée au tribunal, avait eu le bon goût de l’inviter à l’Elite Grand Hotel.


    Deux heures durant, ils avaient sans interruption parlé de son chien qui, après diverses crampes d’estomac et des problèmes d’incontinence fécale, avait dû être euthanasié. Au fond, Jana n’en avait que faire, mais elle s’était efforcée d’afficher un semblant d’intérêt pour les photos que Torsten faisait défiler sur son portable, montrant le défunt encore chiot. Elle avait opiné du chef, incliné la tête de côté et essayé d’avoir l’air de compatir.


    Pour passer le temps, elle s’était intéressée aux autres clients. De la table près de la fenêtre où ils étaient installés, elle avait une vue parfaite sur l’entrée. Personne ne pouvait entrer ou sortir sans qu’elle le voie. Pendant l’exposé de Torsten, elle avait compté douze personnes : trois hommes d’affaires étrangers, deux femmes mûres à la voix perchée, une famille avec enfants de quatre personnes, deux hommes dans la force de l’âge et un adolescent aux longs cheveux bouclés.


    Après le dîner, ils s’étaient donc transférés dans l’établissement voisin, The Bishops Arms qui, avec son style britannique classique, rappelait à Torsten ses vacances dans les golfs du comté du Kent. Il insistait pour s’asseoir toujours à la même table. Pour Jana, le choix de ce pub était une purge. Ce fut donc avec un grand soulagement qu’elle serra la main de son chef quand celui-ci décida enfin de mettre un terme à la soirée.


    Pourtant, elle était restée là.


    Elle rangea les papiers dans sa serviette, finit son verre d’eau et s’apprêtait à se lever quand un homme entra dans le pub. Peut-être était-ce sa démarche nerveuse qui avait attiré son attention ? Elle l’observa gagner rapidement le bar. D’un doigt en l’air, il attira l’attention du barman, commanda quelque chose à boire puis s’assit à une table, un sac de sport usé sur les genoux.


    Son visage était à moitié caché par un bonnet, mais elle estima qu’il avait la trentaine.


    Il portait une veste de cuir, un jean sombre et de grosses chaussures noires. Il semblait tendu, regarda d’abord par la fenêtre, puis vers l’entrée et à nouveau par la fenêtre.


    Sans tourner la tête, Jana déplaça le regard vers la fenêtre et aperçut la silhouette du pont de Saltängsbron. Les illuminations de Noël se balançaient aux cimes nues des arbres, le long de Hamngatan. De l’autre côté de la rivière, un panneau publicitaire clignotant souhaitait à tous un joyeux Noël et une bonne année.


    Elle frissonna à l’idée qu’il ne restait que quelques semaines avant Noël. Elle n’avait pas du tout envie de passer une nouvelle fois le réveillon chez ses parents. Surtout maintenant que son père, le procureur honoraire Karl Berzelius, pour des raisons obscures, semblait chercher à l’éviter, comme si garder contact avec sa fille ne l’intéressait plus.


    Ils ne s’étaient pas revus depuis le printemps et, quand Jana avait abordé ce comportement avec sa mère, Margaretha, celle-ci n’avait pas vraiment su quoi lui répondre. « Il est très pris », avait-elle dit.


    Et comme Jana ne voulait pas y consacrer davantage d’énergie, ça en était resté là. Il n’y avait donc pas eu beaucoup de réunions de famille ces six derniers mois. Mais Noël, on n’y coupait pas. Impossible de ne pas se voir.


    Elle poussa un profond soupir et reporta son attention sur l’homme à qui on venait juste de servir une boisson jaune clair. Quand il tendit la main pour saisir le verre, elle vit qu’il avait une grande tache de naissance sombre sur le poignet gauche. Il porta le verre à ses lèvres et regarda à nouveau par la fenêtre.


    Il a l’air d’attendre quelqu’un, pensa-t-elle en jetant un œil à sa montre, où elle vit qu’il était l’heure de rentrer.


    Elle se leva, boutonna lentement son manteau et entoura son écharpe noire Louis Vuitton autour de son cou. Coiffa son bonnet rouge sombre et saisit sa serviette d’une main ferme.


    En se dirigeant vers la sortie, elle remarqua que l’homme parlait dans son téléphone portable. Il marmonna quelque chose d’incompréhensible, vida son verre en se levant vivement et la doubla pour gagner la sortie.


    Elle rattrapa la porte au vol et sortit après lui sur la rue dans l’air hivernal. Sous le ciel clair scintillant d’étoiles, tout était silencieux et presque figé.


    L’homme disparut rapidement hors de vue.


    Jana enfila une paire de gants et prit le chemin de son appartement de Knäppingsborg.


    *  *  *


    À un pâté de maisons de chez elle, elle aperçut l’homme à nouveau. Il était adossé au mur dans une étroite ruelle. Cette fois, il n’était pas seul.


    Devant lui se tenait un autre homme.


    Capuche sur la tête et mains fourrées dans les poches.


    Elle s’arrêta net, fit quelques pas de côté pour essayer de disparaître derrière le renfoncement d’une façade. Son cœur se mit à tambouriner, elle se répéta qu’elle avait mal vu. Que l’homme à la capuche n’était pas du tout celui qu’elle croyait.


    Elle tourna alors la tête et étudia à nouveau son profil.


    Un frémissement lui parcourut la colonne vertébrale.


    Elle savait.


    Elle connaissait son nom.


    Danilo.


    *  *  *


    Le commissaire Henrik Levin éteignit la télévision et fixa le plafond. Il était 10 heures du soir tout juste passées, il faisait noir dans la chambre.


    Il écouta les bruits de la maison. Le lave-vaisselle travaillait méthodiquement à la cuisine et l’escalier craquait. De temps en temps un choc parvenait de la chambre de Felix, et Henrik savait que c’était son fils qui s’agitait dans son sommeil. Sa fille, Vilma, dormait paisiblement, comme toujours, dans la pièce voisine.


    Il se coucha sur le côté, ferma les yeux en remontant la couette sur sa tête, mais comprit qu’il aurait du mal à s’endormir. Les pensées tournaient dans son crâne.


    Bientôt, fini le sommeil, la nuit. Il faudrait bercer, nourrir et calmer jusqu’au petit matin. Il restait environ trois semaines avant la date prévue de l’accouchement.


    Il écarta la couette de sa tête et regarda Emma qui dormait sur le dos, la bouche ouverte. Son ventre était gros, mais il n’aurait vraiment pas su dire s’il l’était plus ou moins que lors de ses précédentes grossesses. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il allait être papa, pour la troisième fois.


    Il se mit sur le dos, les mains sur la couette, et ferma les yeux. Il se sentait d’humeur maussade et se demanda si ça lui passerait quand il tiendrait le bébé dans ses bras. Il l’espérait car, jusqu’à présent, cette grossesse lui avait presque échappé. Il avait autre chose à penser. Le boulot par exemple.


    La Criminelle s’était manifestée.


    Ils voulaient discuter de l’enquête du printemps précédent, sur le meurtre du directeur de l’Office d’immigration à Norrköping, Hans Juhlén. Pour Henrik, la page était déjà tournée.


    Ce qui avait commencé comme une enquête ordinaire sur le meurtre d’un haut fonctionnaire s’était transformé en affaire… complexe et beaucoup plus macabre : des transports illégaux de réfugiés avaient conduit les enquêteurs jusqu’à un gang de narcotrafiquants qui, entre autres, formaient des enfants-soldats pour en faire des machines à tuer.


    Ce n’était décidément pas une affaire ordinaire, et l’enquête avait fait la une des journaux pendant plusieurs semaines.


    Le lendemain, tout allait être déballé à nouveau.


    La Criminelle allait venir poser des questions sur les enfants réfugiés arrivés d’Amérique du Sud dans des containers. Ils allaient poser des questions sur le chef de la bande, Gavril Bolanaki, mort lors du dénouement de l’affaire.


    De l’histoire ancienne, tout simplement.


    Henrik ouvrit les yeux dans le noir. Soupira. Le réveil indiquait dix heures et quart : le lave-vaisselle allait bientôt biper.


    Au bout de trois minutes, il bipa.


    *  *  *


    Son cœur cognait, son sang palpitait.


    Jana Berzelius tenta de respirer le plus silencieusement possible.


    Danilo.


    Une vague d’émotions indistinctes déferla en elle. Elle se sentait à la fois étonnée et irritée.


    Jadis, Danilo et elle avaient été comme frère et sœur, partageant le même quotidien. C’était il y a longtemps. Quand ils étaient petits. Aujourd’hui, ils partageaient le même passé sanglant, rien d’autre. Il avait une inscription gravée sur la nuque, elle avait la sienne, rappel permanent de leur sombre enfance. Danilo était le seul à savoir d’où elle venait, le seul à savoir pourquoi elle était devenue ce qu’elle était.


    Elle était allée trouver Danilo le printemps dernier, avait demandé son aide quand des containers pleins d’enfants réfugiés avaient commencé à refaire surface au large d’Arkösund. Il s’était montré serviable, de bonne volonté, mais avait fini par la trahir. Il avait tenté de la tuer, échoué, puis avait disparu dans la nature.


    Depuis, elle l’avait cherché, mais il avait été comme englouti : plus une trace de lui, plus un signe de vie. Rien. Sa frustration avait cru, et son appétit de vengeance s’était intensifié au point qu’il lui arrivait de rêver tout éveillée aux différentes façons de le tuer.


    Sur une feuille blanche, elle avait esquissé son visage au crayon, dessiné, gommé. Elle avait gardé le croquis, l’avait mis au mur chez elle, comme pour se rappeler la haine qu’elle lui vouait. Comme si c’était possible de l’oublier.


    Elle avait fini par abandonner ses recherches et avait repris son quotidien, persuadée qu’elle ne le retrouverait jamais.


    Qu’il avait disparu définitivement.


    Jusqu’à aujourd’hui.


    Il était à une vingtaine de mètres d’elle.


    Elle sentit son corps vibrer et étouffa l’envie de se jeter sur lui. Il fallait penser rationnellement.


    Elle retint son souffle pour tenter d’entendre les voix des deux hommes, mais ne saisissait pas grand-chose, ils étaient trop loin pour qu’elle puisse distinguer ce qu’ils disaient.


    Danilo alluma une cigarette.


    Le sac de sport usé était par terre, et l’homme à la tache de naissance s’accroupit. Il ouvrit la fermeture Éclair et lui montra le contenu. Danilo hocha la tête et fit un signe de la main droite, sur quoi tous deux traversèrent la ruelle d’un pas vif et disparurent dans un escalier en pierre qui descendait vers Strömparken.


    Jana serra les mâchoires. Que faire ? Tourner les talons et rentrer chez elle ? Faire comme si elle ne l’avait pas vu ? Le laisser à nouveau filer, disparaître de sa vie ?


    Elle compta en silence jusqu’à dix, puis sortit de sa cachette et les suivit.


    *  *  *


    L’inspectrice Mia Bolander ouvrit les yeux et porta aussitôt la main à son front. Elle avait encore le tournis.


    Elle sortit nue du lit et regarda l’homme dont elle avait oublié le nom, couché à plat ventre, mains sous l’oreiller.


    Il avait vraiment été à la masse. Il avait tourné en rond pendant vingt minutes en rabâchant qu’il était nul, qu’il ne la méritait pas. Elle n’avait cessé de lui répéter que si, et avait fini par essayer de le convaincre de se mettre au lit.


    Quand il avait ensuite timidement demandé s’il pouvait lui masser les pieds, elle avait été trop épuisée pour refuser. Et quand il s’était mis à lui sucer le gros orteil, elle en avait eu assez et lui avait demandé franchement s’il comptait baiser, oui ou non. Le message était passé et il s’était déshabillé.


    Et il avait aussi gémi très fort, lui avait léché le cou et fait des suçons.


    Le salaud.


    Mia se gratta sous le sein droit en cherchant du regard ses vêtements en tas par terre.


    Elle s’habilla en vitesse, sans faire attention au bruit qu’elle faisait. Elle voulait juste rentrer chez elle.


    Ça avait été une courte visite au bar. C’était soirée karaoké chez Harrys, sur le thème de Noël. Le local était plein à craquer de gens en robes et costumes à paillettes. Certains portaient des bonnets de Père Noël et arrivaient probablement d’une autre soirée en ville, déjà ivres.


    L’homme dont elle avait oublié le nom était au bar, une bière à la main. La quarantaine, des cheveux blonds et raides avec une raie au milieu, démodée au possible. Une tête de mort aux couleurs vives dépassait, tatouée sur la peau de son cou. Pour le reste, il portait très sagement une cravate et une veste aux épaulettes un peu surdimensionnées.


    Mia s’était assise à deux mètres de lui. Elle avait tripoté son verre en essayant d’attirer son attention. Elle y était parvenue, mais il avait mis un moment à se rapprocher pour lui demander si elle voulait de la compagnie. Elle avait répondu d’un sourire en tripotant à nouveau son verre et avait fini par lui faire comprendre qu’elle voulait bien quelque chose à boire. Trois pintes et deux shots au safran plus tard, ils partageaient un taxi pour aller chez lui.


    Elle avait toujours le goût de safran sur le palais. Elle sortit dans le couloir, entra dans la salle de bains et alluma. Éblouie, elle ferma les yeux pour boire de l’eau dans le creux de ses mains jointes. Puis elle plissa les yeux vers le miroir, rejeta ses cheveux derrière l’oreille et inspecta son cou.


    Deux grands suçons sur le côté droit, sous le cou. Elle secoua la tête, éteignit et sortit de la salle de bains.


    Dans l’entrée, elle décrocha sa veste et lui fit les poches. Son portefeuille ne contenait qu’une carte de crédit. Pas de liquide.


    Même pas une pauvre pièce de dix.


    Elle regarda son permis de conduire et vit qu’il s’appelait Martin Strömberg. Elle enfila ses bottes et son blouson.


    — Juste pour info, Martin, dit-elle, l’index pointé vers la chambre. T’es vraiment un pauvre minable.


    Puis elle ouvrit la porte et sortit.


    *  *  *


    Jana Berzelius s’arrêta sur le pont qui menait au musée du Travail et scruta les environs.


    Elle ne voyait plus Danilo ni l’homme à la tache de naissance.


    Elle fouilla des yeux le moindre coin de rue, sans repérer aucun des deux. Pas un chat. Elle fut stupéfaite de voir combien le quartier de l’Industrie pouvait être désert un froid mercredi soir de début décembre.


    Elle resta là dix minutes à guetter. Mais pas un bruit, pas un mouvement.


    Elle finit par admettre qu’ils avaient disparu.


    Elle l’avait perdu. La colère déferla en elle, car il ne lui restait plus qu’à quitter les lieux et rentrer chez elle avec le sentiment d’avoir été une fois de plus trompée.


    Mais qu’est-ce qu’elle croyait ? À qui pensait-elle ? Elle n’aurait pas dû le suivre, elle aurait dû laisser tomber, s’occuper de ses oignons.


    Elle ne pouvait rien faire d’autre.


    Que le laisser partir.


    Vers Holmentorget, elle eut la curieuse sensation d’être suivie mais, lorsqu’elle se retourna brusquement, elle ne vit au loin qu’un homme de petite taille qui promenait son chien. Elle leva les yeux vers les appartements le long de Kvarngatan, où des bougies de l’Avent éclairaient encore plusieurs fenêtres. Le ciel était noir, et toujours plein d’étoiles.


    Elle remonta les épaules et frissonna. Puis traversa la place et s’engagea dans le passage souterrain. À mi-chemin, elle eut à nouveau l’impression d’être suivie.


    Elle s’arrêta, se retourna et fouilla l’obscurité. Immobile, elle respirait par le nez en tendant l’oreille.


    Mais rien.


    Hâtant le pas, elle traversa Järnbrogatan et s’empressa de passer sous le portique rose qui menait au quartier de Knäppingsborg.


    Elle entendit alors un vague bruit derrière elle.


    Il était là.


    À dix mètres d’elle.


    Tête baissée, mâchoires serrées.


    Elle croisa son regard et lâcha sa serviette.


    Et se prépara.
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    — Il faut juste avaler !


    — Pim tressaillit et regarda l’homme dans les yeux. Il était penché sur la table, le visage à dix centimètres du sien, et portait une chemise gris sale aux manches retroussées. Elle observa la capsule dans sa main. Plus                        grosse qu’une tomate cerise, d’une forme plus oblongue qu’elle ne l’aurait cru. Son contenu était bien emballé dans plusieurs couches de latex.


    Assise à côté d’elle, Noi la suppliait du regard, hochant presque imperceptiblement la tête pour l’encourager. Tu vas y arriver !


    Ils se trouvaient dans une pièce au-dessus d’une pharmacie, où ils étaient montés par un escalier qui ressemblait plutôt à une échelle. Un ventilateur ronronnait dans un coin. Il faisait quand même chaud et ça sentait le                         renfermé.


    Avaler le cachet pour neutraliser les acides gastriques n’avait posé aucun problème : il était descendu tout seul.


    Mais la capsule semblait si grosse, songea-t-elle en pressant la membrane entre le pouce et l’index.


    L’homme saisit son bras et le porta lentement à sa bouche. La capsule frôla ses lèvres, elle savait ce qu’elle devait faire, et sa bouche s’assécha aussitôt.


    — Mais ouvre, quoi ! lâcha-t-il entre ses dents.


    Pim ouvrit la bouche et plaça la capsule sur sa langue.


    — Là. Maintenant, remonte le menton et avale.


    Elle leva les yeux au plafond et sentit la capsule tomber à la base de sa langue, essaya d’avaler, mais c’était impossible, la capsule ne voulait pas glisser dans sa gorge.


    Elle toussa et la recracha dans sa main.


    L’homme frappa du poing sur la table.


    — D’où tu la sors, cette nullasse ? Hein ? dit-il à Noi, dont le visage blêmit aussitôt. J’ai pas les moyens pour ce genre de débiles, tu piges ? Le temps, c’est de l’argent.


    Noi hocha la tête et fixa Pim, qui refusa de la regarder dans les yeux.


    — Allez, quoi, chuchota Noi. Tu vas y arriver.


    Pim secoua lentement la tête.


    — Tu dois le faire ! dit Noi.


    Pim secoua à nouveau la tête. Ses lèvres tremblaient, ses yeux pleuraient. Elle savait qu’elle avait de la chance, qu’elle aurait dû être contente de pouvoir être là. D’habitude, elle n’avait pas de chance, mais quand Noi                       lui avait parlé de cette possibilité de gagner de l’argent, simplement et rapidement, son cœur s’était mis à battre plus fort.


    — OK, ça suffit ! Dégage !


    L’homme attrapa Pim par le bras et la tira de sa chaise en ajoutant :


    — J’en ai d’autres qui veulent gagner de l’argent.


    — Non ! Attendez ! Je veux le faire ! cria Pim en lui résistant. S’il vous plaît, je veux. Laissez-moi encore essayer. Je peux le faire.


    L’homme la pressa contre lui. Il la regarda un moment, ses petits yeux rougis de larmes, ses joues rougissantes, ses lèvres serrées.


    — Montre-moi, alors ! dit-il.


    Un flacon à la main, il attrapa sa mâchoire, la força à ouvrir la bouche et y répandit trois giclées de lubrifiant.


    Puis il lui tendit la capsule.


    — Tiens, dit-il.


    Pim la prit, la fourra directement dans sa bouche. Elle essaya d’avaler. Appuya d’un doigt pour la faire descendre dans sa gorge, mais eut un haut-le-cœur.


    Sa panique redoubla.


    La capsule à nouveau au fond de la gorge, elle remonta le menton. Tout ce qui arriva fut un nouveau haut-le-cœur.


    Ses mains étaient moites.


    Elle ferma fort les yeux, ouvrit la bouche, enfonça la capsule le plus loin possible au fond de sa bouche.


    Et avala.


    Avala, avala, avala.


    Lentement, ça descendit vers son estomac.


    L’homme joignit les mains en souriant.


    — Ben voilà ! Quand tu veux ! Plus que quarante-neuf.


    *  *  *


    Le premier coup visa sa tête, le deuxième son cou.


    Jana Berzelius para les poings de Danilo avec ses avant-bras.


    Il était furieux, bougeait rapidement d’un côté à l’autre, essayant de l’atteindre par tous les moyens. Mais elle répliqua, leva le poing droit, se baissa, un direct du gauche et un coup de pied. Elle le rata, mais répéta les                        mêmes coups, plus vite cette fois. Son pied atteignit le genou de Danilo. Il plia, mais sans perdre l’équilibre. Il fallait le mettre à terre, aussi décocha-t-elle un nouveau coup de pied. Visant cette fois la tête. Il attrapa sa                          cheville au vol et la vrilla vers la gauche. Forcée de tourner sur elle-même, Jana atterrit violemment, le dos sur le sol froid. Plaça aussitôt les mains devant sa tête, roula sur le côté et se releva.


    Danilo était à présent absolument immobile devant elle. Aux aguets. Les narines ouvertes, montrant les dents.


    Il prit son élan et se jeta sur elle. Au même instant, elle courba la tête, poings levés devant son visage, toute sa force concentrée dans un coup de pied défensif.


    Dans le mille.


    Danilo s’effondra et elle fut aussitôt sur lui, allait appuyer un genou sur son thorax quand, avec un hurlement agressif, il roula et s’abattit sur elle. À cheval sur elle, il lui frappa les côtes de toutes ses forces.


    Puis il l’attrapa par les cheveux et plia sa tête en avant, la soulevant de quelques centimètres. Elle essaya d’accompagner le mouvement pour avoir moins mal à la racine des cheveux, mais le poids de Danilo sur sa                             poitrine l’en empêcha.


    — Pourquoi tu me suis ? lui cracha-t-il au visage, penché sur elle.


    Elle ne répondit pas, réfléchissant fébrilement. Il ne fallait pas qu’elle soit vaincue, cela ne pouvait pas arriver. Elle n’était que trop consciente de ce dont il était capable. Mais elle était coincée, les bras sous ses jambes.                     Elle étendit les doigts par terre, chercha quelque chose avec quoi se défendre, mais ne sentit que neige et glace.


    Un sentiment désagréable commença à l’envahir. Elle n’avait pas prévu d’avoir le dessous. C’était elle qui devait le surprendre. Elle était censée avoir l’avantage, depuis le début. Elle serra les poings, banda ses                               muscles et rassembla ses forces. Lança ses jambes en l’air pour lui donner un coup de genou dans le dos. Danilo se plia en arrière, en lâchant ses cheveux. Elle lui donna encore un coup de genou, et encore un autre.                        Tenta de passer une jambe autour de son cou, en vain.


    Il restait sur elle.


    Il saisit à nouveau ses cheveux.


    — Ça, tu n’aurais jamais dû, siffla-t-il en lui cognant l’arrière du crâne par terre.


    La douleur était énorme. Ses yeux s’obscurcirent.


    Il lui cogna à nouveau la tête, et elle sentit ses forces lui échapper.


    — Tu ne dois plus m’approcher, Jana, dit-il.


    Elle entendait sa voix comme dans un brouillard, très loin.


    Ne sentait plus la douleur.


    Une vague chaude déferla sur elle, elle comprit qu’elle était en train de perdre connaissance.


    Il leva le poing, tout près d’elle, mais ne frappa pas. Resta là, poing brandi, comme s’il hésitait. Croisa son regard, le souffle court, dit quelque chose, mais sa voix résonnait comme dans un tunnel.


    Elle entendit alors un appel, au loin.


    — Hé ho !


    Une voix différente, qu’elle ne reconnaissait pas.


    Elle tenta de bouger, mais le poids sur sa poitrine l’en empêchait. Luttant pour garder les yeux ouverts, elle les plongea dans le regard noir de Danilo. Il leva de force son visage, la fixa et cracha :


    — Je te préviens : si tu recommences une seule fois à me suivre, je finis ce que je viens de commencer.


    Il tenait le visage de Jana à quelques centimètres du sien.


    — Une seule fois encore, et tu le regretteras toute ta vie. Tu entends ?


    Elle entendait, mais était incapable de répondre.


    La pression sur sa poitrine cessa alors. Tout était silencieux alentour : Danilo était parti.


    Elle toussa violemment et se coucha sur le flanc. Ferma les yeux un long moment.


    Puis elle entendit à nouveau la voix inconnue.


    *  *  *


    Anneli Lindgren posa sur la table deux morceaux de pain croquant dans une assiette et s’assit près de son compagnon, Gunnar Öhrn. Ils travaillaient tous les deux à la police criminelle régionale, elle comme                                         technicienne de la police scientifique, lui comme enquêteur en chef.


    L’eau fumait dans leurs tasses.


    — Tu veux de l’Earl Grey ou du vert, là ? demanda-t-elle.


    — Et toi ?


    — Du vert.


    — Alors je prends pareil.


    — Mais enfin, tu ne l’aimes pas !


    — Non, mais tu dis tout le temps que je devrais en boire.


    Elle lui sourit tout en ouvrant le paquet de thé au moment où de la musique retentit dans la chambre d’Adam. Elle entendit son fils chanter dessus.


    — Il a l’air de se plaire, ici, dit-elle.


    — Pas toi ?


    — Si.


    Elle devinait l’inquiétude de Gunnar dans sa question, aussi répondit-elle brièvement et sans hésiter. C’était la seule façon de couper court aux questions. Il s’inquiétait toujours pour tout, réfléchissait beaucoup trop, à                           tort et à travers, analysait, ressassait sans fin ce qu’il aurait dû abandonner depuis longtemps.


    — Sûr ? Tu te plais ici, maintenant ?


    — Oui.


    Anneli lâcha le sachet de thé dans sa tasse et le laissa se noyer dans l’eau bouillante. Elle entendit la voix, la musique et le texte qu’Adam avait appris par cœur. Regarda son eau brunir. Tenta en vain de compter le                           nombre de fois où Gunnar et elle s’étaient séparés puis remis ensemble. C’était peut-être leur dixième tentative. Ou la douzième. La seule chose dont elle était certaine était qu’ils vivaient ensemble, avec des hauts et                         des bas, depuis vingt ans.


    Mais elle essayait de se persuader qu’à présent c’était différent. Plus confortable, plus détendu. Gunnar était quelqu’un de bien. Gentil, rassurant. Si seulement il pouvait arrêter de ressasser les choses.


    Il posa la main sur la sienne.


    — Sinon, on peut essayer de trouver un nouvel appartement. Ou un pavillon ? Ça, on n’a jamais essayé.


    Elle retira sa main, le regarda sans songer à répondre, car elle savait que son regard suffisait.


    — OK, dit-il. Compris. Tu te plais ici.


    — Arrête de radoter.


    Elle trempa les lèvres dans son thé et entendit qu’il restait environ une minute et demie de la chanson que jouait Adam. Un solo de guitare puis le refrain trois fois.


    — Qu’est-ce que tu dis de la visite de la Criminelle, demain ? demanda-t-il.


    — Rien de particulier. Ils peuvent dire ce qu’ils veulent. Nous avons vraiment fait du bon boulot.


    — Mais je n’arrive pas à comprendre ce qu’Anders Wester vient faire ici. Je n’ai rien à lui dire.


    — Quoi ? Lui qui est si mignon ?


    Elle ne pouvait s’empêcher de le taquiner. Son inquiétude inutile, sa jalousie avaient le don de l’y pousser. Mais elle le regretta aussitôt.


    Il la dévisagea.


    — Je blague, dit-elle.


    — Tu trouves, vraiment ?


    — Qu’il est mignon ? Oui, autrefois je le trouvais.


    Il s’efforça de paraître indifférent, léger.


    — Mais plus maintenant ?


    — Enfin, arrête !


    — C’est juste pour savoir.


    — Laisse tomber et bois plutôt ton thé.


    — Sûre ?


    — Arrête de rabâcher !


    Le solo de guitare retentit. Puis la voix d’Adam dans les refrains.


    Gunnar se leva et vida sa tasse dans l’évier.


    — Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Anneli.


    — Je n’aime pas le thé vert, dit-il en se dirigeant vers la salle de bains.


    Elle soupira, irritée par Gunnar et par cette musique qu’elle supportait à peine. Mais elle n’avait pas envie de finir la soirée par une énième dispute, pas maintenant qu’ils avaient décidé d’essayer de vivre à nouveau                          ensemble.


    Elle était déjà fatiguée.


    Vraiment fatiguée.


    *  *  *


    — Hé ho, ça va ?


    Robin Stenberg s’accroupit devant la femme étendue par terre en position fœtale. La chaîne punk pendue à son jean déchiré racla le sol. Elle saignait abondamment de la tête. Il allait la toucher quand elle ouvrit les yeux.


    — J’ai tout vu, dit-il. Je l’ai vu. Il a disparu par là-bas.


    Il indiqua d’une main tremblante la direction de la rivière.


    La femme tenta de secouer la tête.


    — Ttt… om… bée, lâcha-t-elle d’une voix pâteuse.


    — Non, dit-il. Vous n’êtes pas tombée. Vous avez été agressée. Il faut appeler la police…


    Il se releva et fouilla dans sa poche à la recherche de son téléphone.


    — Nnnoon…, fit-elle.


    — Merde, ça saigne vachement, faut appeler une ambulance ou quelque chose.


    Il ne tenait pas en place, allait et venait.


    — Merde, merde, merde, répéta-t-il plusieurs fois.


    La femme bougea, toussa.


    — N’appelez pas, chuchota-t-elle.


    Il trouva son téléphone, le déverrouilla aussitôt.


    La femme toussa à nouveau.


    — N’appelez pas, répéta-t-elle. Plus clairement cette fois.


    Mais il ne l’écoutait pas et commença à composer le 112. À ce moment, son téléphone lui fut arraché de la main.


    — Mais, bord…


    Il mit quelques secondes à comprendre ce qui s’était passé.


    Elle s’était levée et tenait à présent son portable à la main. Le sang coulait de son front sur son œil gauche et sa joue.


    — Je t’ai dit de ne pas appeler.


    Un instant, il crut à une blague. Mais devant le regard menaçant de la femme, il comprit qu’elle était sérieuse. Elle le dévisageait et il avait beau être tout habillé, il se sentit tout nu.


    Ses yeux le détaillèrent rapidement, depuis son bonnet noir, ses yeux cernés de mascara, sa tempe tatouée de huit petites étoiles noires, sa lèvre inférieure percée, sa veste en jean matelassée, jusqu’à ses grosses                           chaussures usées.


    — Ton nom ? demanda-t-elle.


    — R-Robin Stenberg, balbutia-t-il.


    — OK, Robin, dit-elle. Pour ta gouverne, je suis tombée, je me suis cognée. Rien d’autre.


    Il hocha la tête, terrorisé.


    — OK.


    — Bien. Comme ça, nous sommes d’accord. Prends ça et file.


    La femme lui jeta son téléphone. Il le rattrapa maladroitement, recula de quelques pas puis se mit à courir.


    Ce n’est qu’en refermant la porte de son appartement de Spelmansgatan que la peur s’empara vraiment de lui.


    *  *  *


    Le terminal international de l’aéroport Suvarnabhumi à Bangkok grouillait de monde. Les files d’attente s’allongeaient devant les comptoirs d’embarquement et, de temps à autre, on appelait le nom de personnes qu’on                       invitait à se présenter au guichet d’information. Les valises se renversaient en rebondissant sur les tapis roulants.


    On entendait pêle-mêle les éclats de voix des grands groupes, des pleurs d’enfants et des couples qui se querellaient au sujet de leurs billets d’avion.


    — Passeport, s’il vous plaît.


    La femme tendait la main de derrière son comptoir.


    Pim présenta son passeport à deux mains. Comme pour cacher qu’elles tremblaient. On lui avait dit de ne pas stresser, de simplement se détendre et de paraître gaie. Mais à mesure que la file s’amenuisait devant elle,                     sa nervosité avait augmenté.


    Elle avait tripoté son billet au point d’en rogner un des angles.


    Elle avait mal au ventre.


    La nausée venait par vagues, elle aurait voulu pouvoir se fourrer les doigts au fond de la gorge. Elle aurait aussi voulu cracher, sa bouche s’emplissait de salive à chaque haut-le-cœur, mais elle savait qu’elle n’en avait                         pas le droit. Alors elle avalait, encore et encore.


    Dans une autre queue, deux comptoirs plus loin, Noi triturait nerveusement une des bretelles de son sac à dos.


    Elles ne se regardaient pas, faisaient semblant de ne pas se voir.


    Car pour le moment, elles ne se connaissaient pas.


    C’était la règle.


    La femme derrière son comptoir tapa sur le clavier de son ordinateur. Elle avait les cheveux sombres attachés en stricte queue-de-cheval. Elle portait une veste avec le logo de la compagnie aérienne sur la poche                                 gauche, et en dessous un chemisier blanc à col arrondi.


    Pim s’appuya d’une main au comptoir. Elle se pencha légèrement en avant, dans une tentative pour atténuer la douleur de son ventre gonflé.


    — Vous pouvez poser votre valise, dit la femme en levant les yeux vers Pim qui inspira à fond, saisit sa valise et la hissa sur le tapis roulant.


    La nausée la reprit, comme une décharge électrique.


    Elle grimaça.


    — C’est la première fois ?


    La femme l’interrogea du regard.


    — Que vous allez à Copenhague ?


    Pim hocha la tête.


    — Il n’y a aucune raison de vous inquiéter. Voler n’est pas dangereux.


    Pim ne répondit pas. Car elle ne savait pas quoi répondre. Elle garda les yeux rivés sur ses chaussures.


    — Tenez.


    Pim prit sa carte d’embarquement et quitta aussitôt le comptoir.


    Elle voulait partir, loin de cette femme, loin de ses regards inquisiteurs.


    Elle n’avait pas la force de parler, elle ne voulait pas parler.


    À personne.


    — Hé, attendez ! lui cria la femme derrière le comptoir.


    — Votre passeport, dit-elle. Vous oubliez votre passeport.


    Pim fit demi-tour et marmonna un « merci ». Les deux mains crispées sur son passeport, contre sa poitrine, elle se dirigea alors vers les contrôles de sécurité.


    *  *  *


    Jana Berzelius se laissa lentement retomber à genoux. La douleur irradiait dans son corps.


    Elle aurait juste voulu fermer les yeux. Elle se tâta précautionneusement l’arrière de la tête. Ses doigts se teintèrent aussitôt de sang. Elle les essuya sur sa veste et regarda autour d’elle. Son bonnet rouge était à cinq                         mètres sur la gauche, juste à côté de sa serviette. Lentement, elle s’en approcha, saisit le bonnet, sentit la glace dure sous ses jambes : elle ne pouvait pas rester comme ça par terre.


    Elle ne remarqua qu’alors le goût amer de métal dans sa bouche. Elle cracha et vit la glace devenir rouge.


    Aussi rouge que son bonnet.


    Elle compta jusqu’à trois et se releva péniblement. Elle avait des éclairs de douleur dans la tête, le vertige. Elle s’appuya d’une main contre le mur sous la voûte rose pour garder l’équilibre.


    Elle n’avait pas encore la force de partir.


    Elle resta donc là.


    Le sang lui coulait sur la joue.
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    Pim fut réveillée par les secousses de l’avion.


    Elle agrippa aussitôt l’accoudoir, le souffle court.


    Une sensation désagréable envahit son corps et fit battre plus fort son cœur.


    Elle chercha Noi du regard, sept rangées derrière, au bout, contre un hublot, mais ne la vit pas.


    Pas de bruit dans l’avion, la plupart des passagers dormaient et les membres d’équipage s’étaient regroupés derrière des rideaux tirés. L’éclairage du plafond était éteint, mais ici et là luisaient les liseuses rondes au-dessus des sièges. Certains lisaient, d’autres regardaient un film.


    L’avion trembla à nouveau, plus fort cette fois.


    Les mains moites, toujours crispées sur les accoudoirs, elle ferma les yeux en essayant de respirer lentement.


    Elle avait mal au ventre.


    Elle éprouva soudain le besoin d’aller aux toilettes et jeta un coup d’œil par-dessus son dossier vers l’arrière de l’appareil. Après une minute d’hésitation, elle détacha sa ceinture et se leva lentement. Elle avança précautionneusement dans l’allée centrale, se tenant aux dossiers des sièges pour garder l’équilibre.


    Une nouvelle crampe lui serra le ventre et elle sentit une vague de panique l’envahir.


    Les violentes secousses de l’avion la faisaient vaciller et se heurter aux dossiers des sièges.


    La voix feutrée d’un membre de l’équipage invita tous les passagers à regagner leur place et à attacher leur ceinture de sécurité.


    Pim s’arrêta, hésita, mais continua vers les toilettes.


    Il fallait qu’elle y aille, impossible de faire demi-tour. Ou d’attendre.


    Même une minute.


    Elle trébucha et, au moment où elle atteignait l’arrière de la cabine, une secousse lui fit perdre l’équilibre. Elle fut projetée de côté, mais parvint à rester debout en s’accrochant à la porte des toilettes. Elle se dépêcha d’y entrer et s’y enferma.


    La douleur dans son ventre était insupportable.


    Elle ouvrit la lunette et regarda au fond de la cuvette. L’odeur de détergent et d’urine lui sauta au visage. Le sol était jonché de serviettes humides, piétinées et déchirées. Le robinet en plastique blanc gouttait et on entendait distinctement le bruit assourdissant des moteurs.


    Pim sursauta quand on frappa à la porte.


    — Excusez-moi, mais vous devez regagner votre place, lança une voix en anglais.


    Pim tenta de répondre, mais son corps se tordit de douleur. Elle baissa son pantalon et s’assit sur le disque froid.


    — Vous m’entendez ? Hé ho ? continua la voix dehors.


    — OK, dit Pim.


    Puis elle ne put rien dire de plus.


    La panique l’enserra d’une poigne d’acier. La douleur passa de son estomac vers son diaphragme puis vers son bas-ventre.


    Immobile, elle retint son souffle trente secondes, puis se releva et regarda au fond des toilettes.


    Elle la vit, la capsule. Elle était là, au fond de la cuvette.


    — Excusez-moi, mais vous devez vraiment regagner votre place, maintenant ! All passengers.


    On tambourinait à la porte, la poignée montait et s’abaissait.


    — Yes, yes !


    Pim s’essuya, jeta le papier dans la corbeille, remonta son pantalon, plongea lentement la main dans les W-C et repêcha la capsule.


    Elle eut un haut-le-cœur en voyant la couche brune qui l’entourait.


    Sous l’eau courante, elle la nettoya en frottant doucement plusieurs fois avec du savon.


    Elle savait ce qu’elle était obligée de faire, il n’y avait pas d’autre issue.


    Quand on frappa à nouveau à la porte, elle pencha la tête en arrière et fixa le plafond, les yeux paniqués.


    Son corps tout entier se trempa de sueur quand la capsule glissa lentement vers son estomac.


    *  *  *


    Tôt le matin, Jana Berzelius croisa son reflet dans le miroir de sa grande salle de bains de vingt mètres carrés. Elle avait décidé de travailler depuis chez elle toute la journée, n’ayant aucune envie de se rendre au bureau du Procureur général, où elle risquait de croiser collègues et clients, et de subir leurs regards inquisiteurs. Autant éviter qu’on voie qu’elle n’était pas en forme.


    Elle posa les mains sur le lavabo carré monté sur un plan de travail en granit noir. Il n’y avait pas de placard au-dessous mais, sur une étagère, des serviettes blanches comme la craie empilées en deux rangées parfaites. La douche était délimitée par des vitres teintées, le pommeau directement fixé au plafond. Le sol était en marbre italien, et on trouvait encore dans la pièce deux placards et une baignoire blanche. Le tout reluisant de propreté.


    Jana était en débardeur et culotte. Elle avait la chair de poule.


    Son visage était gonflé et sa nuque lui faisait mal.


    Elle nettoya la plaie à l’arrière de sa tête et changea le pansement.


    Danilo. Elle n’avait pas arrêté de penser à lui. Il l’avait agressée, brutalisée, et avait encore une fois tenté de la tuer. Elle en tremblait de colère. Sans l’arrivée de ce punk gringalet, elle ne serait peut-être plus là.


    Danilo avait été fort et brutal. Il avait eu le dessus et elle s’était sentie complètement impuissante.


    C’était un sentiment inconnu et désagréable.


    Elle secoua la tête et se passa les cheveux derrière l’oreille.


    Les mots de Danilo résonnaient encore en elle.


    « Je te préviens : si tu recommences une seule fois à me suivre, je finis ce que je viens de commencer. »


    Elle tenta de masser ses muscles endoloris, mais abandonna et laissa ses mains glisser lentement vers le lavabo.


    « Une seule fois encore, et tu le regretteras toute ta vie. Tu entends ? »


    Le message était clair. Et elle savait très bien qu’il était sérieux.


    Mais de quoi avait-il peur au point de vouloir la tuer ?


    C’était plutôt lui qui constituait une menace pour elle, sa carrière, sa vie. Alors pourquoi vouloir la supprimer ? Il pouvait l’anéantir s’il voulait mais, tant que chacun restait dans son coin, il ne constituait pas une menace pour l’autre.


    Le suivre avait été une erreur. Je dois veiller à le maintenir hors de ma vie, se dit-elle, consciente de se trouver à la croisée des chemins : désormais, c’était à elle de choisir. Elle n’avait rien à attendre de lui. La prochaine fois, il la tuerait, c’était certain. Donc il ne fallait tout simplement pas qu’il y ait de prochaine fois.


    Il ne fallait pas.


    Il ne fallait pas.


    Il ne fallait pas.


    Sa décision était prise. Elle ne le laisserait plus jamais entrer dans sa vie. Elle allait définitivement fermer la porte du passé.


    Ses mains tremblaient sur l’émail.


    Elle se sentait oppressée, avait du mal à respirer. Elle allait consciemment prendre la décision la plus difficile de sa vie : lui tourner le dos, tourner le dos à son enfance et aller de l’avant. Elle qui avait vécu toute sa vie sans savoir vraiment qui elle était, elle qui commençait tout juste à trouver des réponses.


    Elle se regarda en face dans le miroir. Ses yeux s’étaient étrécis.


    Pas de place pour l’hésitation, songea-t-elle avant de se retourner en poussant un cri. Elle cogna la porte. Prit son élan, lui décocha un coup de pied en criant.


    Puis s’assit par terre, haletante.


    Impossible d’arrêter de penser. Les souvenirs qu’elle gardait de lui forçaient le passage. Son visage contre le sien, son regard de glace, sa voix dure.


    « Je te préviens. »


    — Il le faut, murmura-t-elle. Je ne veux pas, mais il le faut.


    Elle se leva lentement et se répéta, comme pour se donner du courage, qu’elle avait pris la bonne décision. Lentement, elle gagna le lavabo et se lava le visage. Arrangea son bandage et se força à respirer lentement.


    À partir de maintenant, tout change, pensa-t-elle.


    À partir de maintenant, je lâche Danilo.
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    Gunnar Öhrn et la chef régionale de la police Carin Radler étaient autour de la table ovale, dans la salle de réunion du troisième étage. Au moment où Gunnar lorgnait sa montre, l’inspectrice Mia Bolander franchit la porte avec presque dix minutes de retard.


    — Pardon, dit-elle, avant de marmonner une explication que personne n’entendit.


    Elle s’installa à table et ignora le regard las de Gunnar en regardant par la fenêtre.


    Il alla fermer la porte et s’assit aussitôt à côté d’elle.


    Autour de la table, en plus de Mia, Gunnar et Carin, se trouvaient Anneli Lindgren, Henrik Levin et le technicien Ola Söderström. Mia constata qu’il y avait une dernière personne dans la pièce.


    C’était donc à ça qu’il ressemblait.


    Le gros bonnet de la direction de la police.


    — Et Jana ? chuchota-t-elle à Gunnar.


    — Quoi ? siffla-t-il.


    — Elle est pas là ?


    — Non.


    — Et pourquoi ? Pourquoi on doit être là, nous, et pas elle ?


    — Parce que nous sommes les seuls convoqués à cette réunion.


    — Pourtant, elle devrait être là. C’était malheureusement elle qui dirigeait l’enquête préliminaire.


    — « Malheureusement » ?


    Gunnar la regarda.


    — Tu veux que je l’appelle ?


    — Non.


    — Mais tais-toi, alors.


    Carin Radler se racla la gorge.


    — Maintenant que vous êtes tous là, permettez-moi de vous présenter le chef national de la police criminelle, Anders Wester, commença-t-elle avec un geste de la main. Lui et moi avons eu un entretien en interne, et j’ai convoqué cette réunion pour que vous soyez briefés sur ce qu’il y a à dire au sujet de l’enquête conduite le printemps dernier.


    — Il vaudrait pas mieux se concentrer sur autre chose que le passé ? demanda Gunnar.


    Carin l’ignora et s’assit.


    Mia sourit en coin. La réunion allait être intéressante, se dit-elle en reportant les yeux vers Anders Wester. Elle détailla son crâne chauve, ses lunettes à monture noire et ses yeux bleus. Ses lèvres étaient fines et son visage paraissait pâle. Sa posture n’était pas très classe, dos voûté et pieds en dedans.


    — Merci, dit Anders. Comme Carin vient de vous le dire, nous avons déjà eu une discussion sur l’enquête que vous avez menée le printemps dernier, et c’est de cela que je souhaite vous parler.


    — Bon, accouche ! dit Gunnar.


    — Il arrive parfois, continua Anders en se redressant un peu, que certains districts s’essayent à mener tout seuls des enquêtes de niveau national sans recourir à l’aide de la brigade criminelle. Parfois le résultat est bon, parfois moins. Et nous avons souligné à Carin les erreurs commises lors de l’enquête du printemps dernier.


    Le silence se fit dans la pièce. Tous échangèrent des regards sans rien dire.


    Gunnar se gratta le menton et se pencha alors au-dessus de la table.


    — Dis-le franchement, vous trouvez que nous avons fait du mauvais boulot ?


    — Gunnar…, dit Carin en levant une main apaisante.


    — Une erreur a été commise, oui, dit Anders.


    — Une erreur ? dit Gunnar. Quelle erreur ?


    — L’absence totale de collaboration. Comme tu le sais, Gunnar, notre mission est de combattre la grande criminalité organisée et, pour y parvenir de la façon la plus professionnelle, nous devons collaborer au niveau national. Cela semble une évidence, pour la plupart…


    — Écoute, nous avons fait tout ce que… Nous ne pouvions rien faire de plus.


    — À part prendre plus tôt contact avec nous. Jouer les forces spéciales d’intervention n’est pas recommandable. Pas au niveau régional.


    — Et qu’est-ce qu’on aurait dû faire, à ton avis ?


    — Je viens de le dire : nous contacter plus tôt.


    — Mais nous vous avons transmis l’affaire.


    — Une transmission qui ne s’est pas non plus passée comme prévu.


    Gunnar éclata de rire.


    — Et la faute à qui ?


    — Gunnar…, fit Carin en l’avertissant du regard.


    Mia étira les jambes.


    — Corrige-moi si je me trompe, continua Gunnar, nous avons démasqué un gang qui, depuis des années, utilisait des enfants réfugiés clandestins pour ses trafics de drogue, nous avons même arrêté son chef, Gavril Bolanaki, et tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes jusqu’à ce que vous preniez le relais et commenciez à négocier avec Bolanaki.


    — Tu sais très bien qu’il détenait des informations de la plus haute importance.


    — Oui, merci. Je sais que vous étiez censés le protéger en échange de ces informations. Les noms des intermédiaires, des dealers, les planques. Mais il n’a pas eu le temps de révéler quoi que ce soit, non ?


    — Non, exact, et où tu veux en venir ?


    — Que cette protection n’a peut-être pas si bien marché. Avoue-le, maintenant : vous n’avez jamais obtenu la moindre information.


    — Son dossier est clos. Il s’est suicidé. Nous n’avons pas pu y faire grand-chose.


    — D’ailleurs, qui a dit qu’il détenait des informations ? Lui-même ?


    — Je suis convaincu que Gavril Bolanaki nous aurait été utile, dit Anders. Mais encore une fois, son dossier est clos.


    — Mais oui. Malin, ça, comme façon de résoudre une enquête. On se fout de trouver une solution, on se contente de clore la paperasse. On voit ta compétence sur les questions opérationnelles.


    — Gunnar !


    Carin frappa de la main sur la table.


    — Anders prétend que nous n’avons pas fait notre boulot, dit Gunnar. Mais je ne suis pas d’accord. C’est nous qui avons arrêté Bolanaki, et j’aurais plutôt tendance à dire que c’est vous qui n’avez pas bien fait votre boulot, parce que c’est vous qui étiez censés le protéger.


    Anders sourit.


    — C’est drôle. Tu ne comprends vraiment pas ce que je dis, Gunnar. « Nous » et « vous », ça n’existe pas. La police est une seule et unique organisation, et j’espère que tu te le seras enfoncé dans le crâne d’ici la mise en place de la nouvelle autorité de tutelle.


    — Oui, merci. Nous savons que la brigade criminelle va changer de nom et devenir la Section opérative nationale, S.O.N. Mais à part ça, nous n’avons aucune idée du détail de cette organisation.


    — Normal, puisque tout n’est pas encore défini, le coupa Anders.


    Gunnar échangea un regard noir avec Carin, ce qu’Anders remarqua.


    — Peut-être vaut-il mieux que Carin t’explique tout. Carin est en effet bien au fait de cette réorganisation.


    — Mais pas moi ?


    — Tu vas l’être maintenant car, contrairement à toi, je préfère partager les informations dont je dispose, et non les garder pour moi.


    — Chouette.


    Anders se plaça derrière Carin et posa une main sur son épaule.


    — Carin s’est vu proposer le poste de chef de la police pour la région est, et elle l’a accepté. Au cours de l’année qui vient, avec les six autres chefs régionaux, elle mettra au point les détails de l’organisation et établira un plan d’activité pour 2015. En parallèle, elle mènera à bien sa mission de chef de la police régionale ici jusqu’à ce qu’elle entre dans ses nouvelles fonctions, en début d’année prochaine.


    Carin se leva, rajusta sa veste et prit la parole :


    — Nous avons un planning serré, et cette urgence est un défi. Mais j’ai hâte de faire partie de cette nouvelle direction nationale. Nous sommes au seuil d’un important changement. Remplacer vingt et une entités policières par une seule grande organisation ne se fait pas en un tournemain. Comme vous le savez sûrement, on y travaille depuis 2010, et il ne reste que les dernières étapes du processus. Je comprends que vous ayez des questions et je ferai mon possible pour y répondre, car votre participation est importante à mes yeux.


    Carin adressa un hochement de tête à l’équipe rassemblée autour de la table. Henrik et Anneli sourirent, Ola leva le pouce et Gunnar applaudit mollement.


    — Félicitations, alors, lâcha Mia, restée les bras croisés.


    Carin répondit d’un hochement de tête et se rassit.


    — Carin a raison, dit Anders. Votre participation et vos avis sont importants.


    Gunnar soupira fort. Trop fort.


    Anders passa la main sur son crâne chauve.


    — Tu sais, Gunnar, je vois vraiment plusieurs avantages à cette nouvelle autorité policière. Mais le plus important est que les limites vont être gommées. Qu’il va être beaucoup plus facile de collaborer. Tu ne crois pas ?


    *  *  *


    Les champs couverts de neige prenaient des reflets bleus à la tombée de la nuit. De petites routes serpentaient dans les épaisses forêts. Les lumières de fermes et de maisons scintillaient entre les arbres.


    Pim appuyait la tête contre la fenêtre vibrante, dans la voiture 5 du X2000 Copenhague-Stockholm. Le train rapide avait quitté Copenhague à 18 h 36 précises et il devait arriver à Norrköping dans quatre heures.


    Elle tripota son passeport coincé dans la ceinture de son pantalon, éprouvant une inquiétude lancinante au niveau du diaphragme. Elle se retourna vers Noi, assise un rang derrière elle, bras ballants et bouche grande ouverte. Son regard fixait un point loin au-dehors.


    — Tu dors ? dit Pim.


    — Non, lâcha lentement Noi.


    — Tu es sûre que quelqu’un nous attend ?


    Noi ne répondit pas. Elle ferma les yeux.


    — Noi ? Noi !


    Lentement, Noi ouvrit les paupières, continuant à regarder fixement par la fenêtre.


    — J’ai froid, dit-elle en les refermant.


    Sa tête tomba doucement sur sa poitrine.


    — Qui va nous attendre ? Noi ? Noi !


    Noi leva lentement la tête et croisa le regard de Pim.


    Ses pupilles étaient affreusement petites.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Comment tu te sens ? dit Pim.


    — Rien… Dormir, balbutia Noi.


    — Qui vient nous attendre ? Tu ne peux pas répondre ?


    Mais Noi ne répondit pas. Elle dormait déjà.


    Pim se blottit dans son siège, regardant le paysage défiler par la fenêtre. L’inquiétude qui lui serrait le diaphragme s’était renforcée.


    Elle savait trop bien la dernière fois qu’elle avait ressenti ça.


    C’était un mois plus tôt, assise par terre, en regardant le visage de sa mère morte. Sa petite sœur, Mai, n’avait pas encore compris. Elle croyait que maman dormait, car c’était ce que Pim lui avait dit.


    Mais elle ne dormait pas. Elle avait la fièvre. La dengue.


    Sa mère avait les yeux injectés de sang, le corps couvert de gros bleus. Elle hurlait à cause de la douleur dans ses muscles et ses membres.


    Pour une fois, Pim aurait aimé que papa soit là. Pour qu’elle puisse être petite elle aussi, pour cette fois.


    Juste être une enfant.


    Elle aurait aimé qu’un adulte vienne tout arranger. Mais c’était une pensée vaine, un espoir vain — son père les avait abandonnées depuis longtemps. Il avait une nouvelle famille, il ne viendrait pas.


    Et quand sa mère avait refusé d’aller à l’hôpital, son dernier espoir avait disparu.


    — C’est mieux ainsi, lui avait dit sa mère.


    — Mais on pourra t’aider là-bas.


    — L’aide coûte cher, Pim.


    — Mais…


    — Promets-moi plutôt… de t’occuper de Mai.


    Sa mère avait toussé ces mots tout en se grattant si fort le bras qu’elle y avait crevé une cloque pleine de liquide.


    — Non… je n’y arriverai pas, avait dit Pim en se mettant à pleurer. Elle n’a que huit ans.


    — Tu en as quinze. Tu y arriveras.


    Pim se tripotait à présent les mains, pensant à Mai, se demandant ce que sa petite sœur faisait en ce moment. Si elle dormait, si elle se sentait seule ou avait peur. Mais elle ne devait partir que cinq jours, bientôt elle serait rentrée à la maison auprès de Mai.


    Sa lèvre inférieure trembla et, soudain, une nouvelle crampe lui serra le ventre.


    Il faut vraiment que je rentre à la maison, pensa-t-elle.


    *  *  *


    Gunnar Öhrn était assis derrière son bureau, les jambes grand écartées. Il leva les bras en l’air et poussa un grognement en sentant la douleur dans ses épaules. Elle remonta jusqu’à ce qui était autrefois la racine de ses cheveux. Il eut le sentiment d’être trop lourd et trop vieux, mais le refoula : il n’avait ni la place ni le temps pour ruminer sur son âge.


    La pile d’enquêtes en cours était sur l’étagère derrière lui, il allait commencer quelque part au milieu, être efficace et concentré, lire et réfléchir pour se libérer de son impression de lassitude.


    Il prit un dossier après l’autre, parcourut quelques documents dans chaque, mais n’arriva pas beaucoup plus loin avant qu’on frappe à sa porte. Anders Wester se pointa, deux tasses de café à la main.


    — Alors tu es réveillé ? dit-il.


    — Quoi, réveillé ?


    — Tu avais l’air de dormir.


    — Je réfléchissais. Depuis quand c’est interdit ?


    — Foutu temps.


    — Je n’ai pas envie de parler.


    Anders posa les deux tasses sur la table, s’assit en face de lui et joignit les pouces des deux mains.


    — Comment va-t-elle ? demanda Anders.


    — Qui ? dit Gunnar.


    — Anneli.


    — Ça ne te regarde pas.


    — Elle avait l’air fatiguée.


    — Je ne suis pas d’humeur à bavarder.


    — Je veux juste savoir comment elle va.


    — Bas les pattes, pigé ?


    — Du calme, ricana Anders, je demandais juste comment elle allait.


    — Et moi, je travaille.


    Gunnar bougea dans son fauteuil. Sentit la sueur traverser le tissu de son T-shirt. Regarda Anders, immobile, les mains à présent sous la bouche, les bouts des doigts toujours joints. Supérieur. Un sourire en coin.


    — Du café ?


    — Et on va prendre le café ensemble, en plus ?


    — Tiens, dit Anders en poussant une tasse vers Gunnar, qui se contenta de la regarder avec dégoût.


    — Je ne comprends pas comment tu oses venir ici, dit Gunnar.


    — Je note ton opinion, dit Anders.


    — Tu n’as rien à faire ici.


    — J’entends ce que tu dis.


    — Que tu aies le culot de remettre en question notre enquête !


    — Je fais mon boulot.


    — Et nous le nôtre.


    — Visiblement pas, puisque je suis là.


    — Mais il doit bien y avoir une autre raison à ta présence ici. J’ai bien envie de t’envoyer te faire foutre.


    — Je sais.


    — Mais alors je risquerais des représailles.


    — Tu en risques peut-être de toute façon.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Ce que j’ai dit.


    — Tu me menaces ?


    Anders continua à sourire, posa les coudes sur ses genoux et se pencha en avant.


    — Non, Gunnar. Pourquoi je te menacerais ? Je veux juste veiller à ce que vous fassiez du bon boulot, ici, à Norrköping.


    — J’ai travaillé toute ma vie dans la police. Je sais comment on fait du bon boulot.


    — Alors je veillerai à ce que vous fassiez encore mieux.


    — Tu peux rester penché comme ça avec tes airs menaçants, dit Gunnar en se calant au fond de son siège. Et tu peux dire tout ce que tu veux, bordel. De toute façon, je n’écoute pas.


    — J’espère que tu sais à quoi tu joues, dit Anders.


    — Je sais exactement à quoi je joue.


    — On ne dirait pas. On a l’impression que tu ne comprends pas l’importance de collaborer. Que nous collaborions. Aux niveaux régional et national. Norrköping et Stockholm. Toi et moi, Gunnar.


    Là, il n’en pouvait plus. La sueur lui coulait sur les tempes, mais il refusait de l’essuyer, voulait montrer à Anders combien il était indigné.


    — Bien sûr que nous allons collaborer, dit-il d’un ton sarcastique. Toi et moi. Autre chose ?


    Anders se leva.


    — Non, dit-il en tendant le bras pour donner à Gunnar une poignée de main.


    Inutilement forte, inutilement longue.


    Et Gunnar y répondit.


    Serra.


    Inutilement fort, inutilement longtemps.
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    Le manteau scintillait de flocons.


    Karl Berzelius tapa des pieds pour ôter la neige de ses chaussures basses avant de monter dans le taxi devant la salle de concert Louis De Geer.


    Il passa la main dans ses cheveux gris en bataille et arrangea son manteau qui avait fait un pli sous lui.


    Margaretha était déjà assise sur la banquette arrière, son sac à main sur les genoux. Elle essuya ses fines lunettes avec une serviette avant de les reposer sur son nez. Elle remit soigneusement la serviette dans son sac, qu’elle ferma avec un déclic.


    — Fantastique, murmura-t-elle, alors que le taxi démarrait sur les pavés.


    — Tu disais ? fit Karl en regardant par la fenêtre.


    — Le concert était fantastique. Le meilleur depuis longtemps. Ça me met en joie.


    — Oui, c’est un des concertos pour piano les plus joués.


    — Je comprends pourquoi.


    — Rachmaninov, difficile de faire mieux.


    — Oui.


    Il regardait les tas de neige. Quand la voiture tourna à droite, il leva les yeux vers les guirlandes pendues au-dessus de la rue. Des milliers de lampions vacillants.


    — C’est aujourd’hui le deuxième dimanche de l’Avent, murmura Margaretha. Noël approche…


    Elle parla tout bas, mais il l’entendit.


    — Bon, qu’est-ce que tu veux dire par là ?


    — Elle ne répondit pas tout de suite, comme sur ses gardes. Puis vint ce à quoi il s’attendait :


    — C’est peut-être le moment de l’inviter ?


    Il regarda sa femme, vit qu’elle se cramponnait à son sac et savait qu’elle attendait sa réaction.


    — Pour Noël, oui, dit-il.


    — Ou avant, peut-être, peut-être dès samedi prochain, pour pouvoir…


    Il leva la main pour signifier que ça suffisait.


    — S’il te plaît, Karl.


    — Non.


    — Mais je ne veux pas attendre Noël et je crois que ce serait bien que nous…


    — Elle n’a pas donné de nouvelles.


    Il posa sur elle un regard qui lui fit serrer encore plus fort son sac à main.


    — Tu lui as parlé ? demanda-t-il.


    — Oui, et tu devrais, toi aussi. Ça fait longtemps que tu ne l’as pas fait, dit-elle en ajoutant : Karl.


    Il se racla la gorge.


    — Je ne veux pas en entendre davantage.


    — Donc on va juste la laisser tomber ?


    — Oui.


    — Mais je ne veux pas.


    — Maintenant, ça suffit ! Si tu veux la voir, vois-la donc. Invite-la. Fais ce que tu veux ! Mais laisse-moi en dehors de ça, merci !


    C’était à nouveau là. La colère, l’irritation. Il en était lui-même surpris. Il n’avait plus ressenti ça depuis longtemps.


    Les doigts de Margaretha étaient blancs sur son sac. Il l’entendit soupirer, mais n’y fit pas attention.


    Se contenta de regarder à nouveau par la vitre. Les lampions vacillants.


    *  *  *


    Jana Berzelius ouvrit sa boîte de réception et parcourut du regard les quatre nouveaux messages arrivés dans l’après-midi. Le premier de Torsten Granath, une invitation au traditionnel repas de Noël de la Chambre, au Göta Hotel de Borensberg. Les deux suivants concernaient des informations complémentaires en vue de l’audience principale d’une affaire de bagarre dans un bar, qui devait se tenir dans tout juste une semaine au tribunal de Norrköping. Le dernier contenait un document de deux pages sur une décision d’amendement du règlement intérieur du bureau du Procureur.


    Vingt minutes plus tard, elle ferma son ordinateur, gagna à pas lents la chambre, se déshabilla en pliant ses vêtements sur une chaise. Elle alluma dans son dressing pour prendre des sous-vêtements propres, mais s’arrêta devant le miroir qui allait du sol au plafond. Elle rejeta de côté ses longs cheveux sombres, les laissant tomber sur son sein droit.


    Elle resta là un moment à se regarder. Toisa ses bras, ses hanches et ses cuisses. Caressa de la main son épaule, en descendant vers la chute des reins et les fesses. Frissonna de tout son corps en voyant ses bleus. Ils avaient foncé, disparaîtraient bientôt peu à peu — à mesure qu’elle cesserait de penser à Danilo.


    Elle ouvrit énergiquement un tiroir, attrapa à la volée un soutien-gorge en soie et une culotte assortie, les jeta sur le lit et gagna la salle de bains. Elle se doucha rapidement, enfila les sous-vêtements et revêtit un fin peignoir.


    À la cuisine, elle se versa un verre de vin, s’approcha de la fenêtre et regarda les nuages épais. But une grande gorgée puis approcha le verre froid de sa tempe. Elle quitta ensuite la fenêtre, entra dans son bureau et ouvrit la porte de la remise.


    Elle alluma et resta sur le seuil pour regarder dans la petite pièce. Ses yeux glissèrent sur les tableaux d’affichage, le tableau blanc, les images, les photos, les livres et les notes. Tout ce qui concernait son enfance. En même temps, elle se passa précautionneusement les doigts sur la nuque. Sentit la surface inégale de la peau, les trois lettres qui ne disparaîtraient jamais, gravées à jamais dans sa chair. K.E.R. Ker — la déesse de la Mort.


    Son regard s’arrêta sur l’esquisse placée au centre d’un tableau d’affichage, punaisée aux quatre coins, le portrait de Danilo qu’elle avait griffonné après leur rencontre du printemps dernier. Après toutes ces années, elle était allée le trouver dans son appartement de Södertälje.


    — Dis-moi plutôt ce qu’une procureure fabrique chez moi, avait-il dit.


    Il n’avait pas la moindre idée de qui elle était quand elle s’était soudain pointée chez lui.


    — J’ai besoin de votre aide.


    Il s’était contenté de rire.


    — Vraiment ? Dis donc. C’est intéressant, ça ! Et en quoi je peux t’aider ?


    — Vous pouvez m’aider à découvrir quelque chose.


    — Quelque chose ? Et c’est quoi ?


    — D’où je viens.


    — D’où tu viens ? Mais je ne sais même pas qui tu es !


    — Moi, je sais qui vous êtes.


    — Ah, vraiment ? Alors dis-le-moi.


    — Vous êtes Danilo.


    — Pas mal. T’as trouvé ça toute seule ou t’as lu mon nom sur la porte ?


    — Vous êtes Danilo. Et aussi quelqu’un d’autre.


    — Un schizo, tu veux dire ?


    — Montrez-moi votre nuque.


    Il s’était tu.


    — Vous avez un prénom inscrit sur la nuque, avait-elle dit. Et je sais lequel. Tout ce que je veux, c’est que vous me disiez d’où il vient et à quoi il correspond. Si je me suis trompée, je partirai sans faire d’histoires.


    — On va un peu modifier le deal. Si tu devines mon nom, je discute avec toi. Si tu te trompes, je te descends.


    Elle avait deviné, elle avait vu juste.


    Elle but une autre gorgée de vin, entra dans la pièce, s’assit sur la chaise et posa son verre devant elle sur le bureau.


    Elle éprouvait une certaine mélancolie face à ce qu’elle était forcée de faire.


    Personne n’était au courant qu’elle avait cette pièce où elle conservait en vrac les souvenirs de son enfance. Elle n’en avait jamais parlé à personne. Même pas à ses parents. Cette pièce était à elle et rien qu’à elle.


    Le printemps précédent, elle avait obtenu plus de réponses sur son passé qu’elle n’avait la force d’en porter. Elle avait fait la connaissance de l’homme qui avait fait d’elle ce qu’elle avait été : un enfant-soldat.


    Elle se rappelait encore ses paroles : « Un enfant ruiné mentalement, tu peux le transformer en arme de guerre. En un soldat sans émotion, qui n’a plus rien à perdre. Il n’y a pas plus dangereux. »


    On l’appelait Papa.


    Mais son vrai nom était Gavril Bolanaki.


    Aujourd’hui, Gavril était mort, et l’affaire close. Et il n’y avait plus rien à attendre de Danilo, alias Hadès, selon le nom gravé sur sa nuque.


    Elle se leva brusquement, détacha du mur les images de containers et les plia. De même, elle détacha les vues de la maison sur l’île devant le détroit d’Arkösund, où elle avait vécu avec Danilo et les autres enfants. Elle mit dans des enveloppes les photos de déesses antiques et empila les livres sur la mythologie grecque. Elle effaça les notes du tableau blanc. Alla chercher des cartons, les aligna contre le mur de la chambre et y plaça toutes les images, photographies, livres et notes. Pour finir, elle dépunaisa l’esquisse de portrait de Danilo qu’elle posa sur les cartons.


    À la cuisine, elle se versa un nouveau verre de vin, qu’elle but sur place. Ensuite elle alla dans la chambre ouvrir les tiroirs de la table de nuit et vit les carnets qu’elle y rangeait. Envisagea un moment de les y laisser, puis se décida à les mettre eux aussi dans les cartons.


    Deux heures et un autre verre de vin plus tard, il n’y avait plus rien dans la remise.


    Le doigt sur l’interrupteur, elle observa les murs vides : sans sa documentation, la pièce semblait si étrangement nue. Elle avait nettoyé tout ce qui révélait son passé. Conserver tout ça n’avait pas de sens. Elle allait vivre sa vie et garder ça secret, aussi boutonné que les chemises qu’elle portait en salle d’audience.


    Elle ferma les yeux.


    Éteignit la lampe du plafond.


    Resta immobile à écouter son cœur battre.


    Désormais, sa vie allait prendre une autre orientation. Cesserait d’être gouvernée par les ombres du passé.


    Elle sentit un frisson le long de sa colonne vertébrale. Et se demanda si c’était du soulagement qu’elle éprouvait.
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    Le contrôleur Mats Johansson continuait à regarder par la fenêtre. Le silence intense du soir s’était installé dans le X2000 Copenhague-Stockholm. Le genre de silence qui le détendait.


    Il aspirait toujours au silence, raison pour laquelle son épouse et lui passaient chaque été dans un petit chalet rouge au cœur des forêts du Småland. Ils y avaient une véranda blanche où ils passaient les tièdes soirées d’été à contempler les arbres majestueux et la pelouse émeraude. Ils occupaient tout leur temps libre à jardiner, plantaient carottes et tomates, mais pour l’heure il n’y avait rien à faire, personne ne travaillait au jardin en hiver, pas dans cet hémisphère, pensa Mats. Pas dans la froide Suède.


    Il regarda sa montre, qui passa à 22 h 12, constata qu’il restait dix minutes avant l’arrivée à Norrköping, tout en avançant dans l’allée centrale à pas lents et stables, pour garder l’équilibre quand le train tournait.


    En ouvrant la porte de la voiture 5, il vit une jeune femme debout devant les toilettes. Ses cheveux lui descendaient jusqu’aux épaules, noirs et luisants.


    Elle frappa à la porte fermée, appela puis se tourna vers les gens alentour, sans que personne ne croise son regard paniqué.


    Le train ralentit. La vitesse diminuait par vagues, les freins crissaient légèrement.


    La jeune femme désespérée appela à nouveau.


    Mats se dépêcha de la rejoindre et, quand elle le vit approcher, elle se précipita et lui agrippa le bras. Elle parlait une langue étrangère et le tira vers la porte close des toilettes avec de grands gestes.


    Il comprit qu’il s’était passé quelque chose.


    Sa montre indiquait 22 h 22 quand il parvint à ouvrir la porte.


    Il vit le siège des toilettes. À gauche, une table à langer fixée au mur. Il avança prudemment d’un pas et vit une jeune femme assise par terre. Ses doigts étaient ensanglantés. Son visage blême et ses lèvres bleues. Une écume blanche coulait de sa lèvre inférieure sur sa poitrine.


    D’effroi, Mats porta les deux mains à sa bouche en fixant le cadavre.


    *  *  *


    Mia Bolander ramassa son téléphone sur la table. Elle feuilleta les modifications de statuts sur Facebook et s’irrita comme d’habitude contre tous ces gens qui publiaient des photos de gâteaux sortis du four, de décorations de Noël ou même, comble de l’idiotie, de la destination de leurs prochaines vacances.


    Comment trouvent-ils l’énergie pour ça, merde ? se dit-elle en laissant retomber le téléphone sur ses genoux.


    Elle passa la main dans ses cheveux blonds, bâilla et s’affala sur le canapé. Jeta un coup d’œil à son téléviseur 50 pouces, qu’elle avait acheté à crédit le printemps dernier — bien sûr, c’était une affaire, mais aujourd’hui elle était en retard dans les traites. Dès que son salaire tomberait, elle payerait, sans faute. Mais c’était quand même un peu dur à avaler de devoir payer autant pour une télé bientôt vieille d’un an. Elle aurait préféré mettre son argent dans un modèle récent, comme celui qui déchirait, avec un écran courbe. Si elle s’était moins pressée le printemps dernier, elle en aurait plutôt acheté un comme ça.


    Mia tripota une mèche blonde. Lasse de ne pas être satisfaite de sa journée. Ni de sa vie.


    Elle allait avoir trente et un ans dans deux mois, et s’était découvert de nouvelles rides au front et autour des yeux. La peau au-dessus de ses seins s’était ramollie, ressemblait à un éventail quand elle portait une brassière de sport très ajustée.


    Elle essayait de se persuader qu’elle était encore pas mal, mais en vain. Elle avait beau faire du sport régulièrement, trois séances par semaine, elle se sentait moins séduisante. Elle dormait peu, mangeait mal et buvait trop.


    Tout faux.


    Elle gaspillait son argent dans des choses inutiles et était en permanence fauchée. Avait un appartement trop petit et uniquement des liaisons occasionnelles avec des hommes qui semblaient tout sauf normaux. Le dernier en date avait l’air amoureux et tendre mais, dès qu’elle s’était retrouvée chez lui, il avait montré un intérêt maladif pour ses orteils. Un fétichiste du pied.


    Un prénom idiot, aussi.


    Martin.


    Finalement, il l’avait satisfaite, mais pas moyen de partager le même lit une deuxième fois. Pas avec quelqu’un qui veut vous sucer les orteils.


    Il y avait des limites.


    Durant plus de la moitié de sa vie, elle avait à peu près tout essayé en matière de sexe. Elle avait perdu sa virginité à quatorze ans, puis passé son adolescence à faire des expériences avec ses camarades de classe en rut et des lycéens plus âgés. Elle avait eu un flirt poussé avec un prof lors de sa fête de fin de troisième, couché avec deux mecs en même temps dans des toilettes et, une fois, sucé trois métalleux lors d’une fête chez elle. Vers vingt ans, elle avait testé le bondage avec un homme tatoué de Falun. S’était déguisée en hôtesse de l’air, en infirmière et en fillette innocente en corset. Avait fouetté et été fouettée. Fait l’amour dans des clubs privés et des lieux publics. Sa vie sexuelle était variée. Et exigeait toujours de nouveaux hommes.


    Pour cette raison, elle n’était pas intéressée par une relation durable, et n’avait jamais compris comment on pouvait supporter une seule et même personne pendant des années. Au réfectoire de l’hôtel de police, elle avait écouté ses consœurs faire un jour l’éloge de leurs maris merveilleux, profonds, passionnants, généreux, chaleureux et romantiques, pour les entendre le lendemain déblatérer sur leurs mauvaises habitudes, poils de barbe dans le lavabo et slips merdeux traînant dans la chambre — des jours durant. Elle les avait entendues dire qu’elles avaient rencontré l’homme de leur vie, avec un H majuscule, que c’était avec lui qu’elles voulaient vieillir et avoir des enfants. Mia n’avait jamais ressenti cela. Elle ne voulait pas un homme.


    Elle en voulait plusieurs.


    De préférence.


    Elle regarda la nuit par la fenêtre. Se passa les mains sur le visage en songeant à se laver les dents, mais elle se sentait trop molle et préféra rester avachie.


    Elle repensa à la longue réunion du matin. Durant la dernière demi-heure, elle avait eu du mal à se décider à agir ou parler. Anders Wester était un type désagréable. Il avait critiqué leur travail, tapé dur sur Gunnar, qu’elle n’avait jamais vu aussi irrité et sous pression.


    Mais il avait été le seul à les défendre, et le seul parmi les enquêteurs à s’être exprimé. Peut-être aurait-elle dû prendre la parole ? Faire face ? En même temps, personne d’autre n’avait rien dit. Ce n’était quand même pas à elle de faire tout le boulot.


    Carin aurait peut-être pu se mouiller pour davantage orienter la réunion. Mais elle n’osait sûrement pas, pensa Mia. Pas maintenant qu’elle venait d’obtenir ce poste — au sein de la nouvelle organisation de la police, où tout allait changer pour le mieux et où chacun allait participer et vivre heureux jusqu’à la fin de ses jours. Quelles conneries !


    Elle se coucha sur le canapé, croisa les bras au-dessus de sa tête et resta un moment ainsi avant de prendre son téléphone.


    Elle savait qu’elle ne devrait pas, qu’elle allait le regretter.


    Et pourtant, elle chercha le numéro de Martin Strömberg.


    Mais au moment précis où elle se posait le téléphone sur l’oreille, il sonna.


    Elle regarda l’écran : c’était Henrik Levin.


    — Oui ? fit-elle.


    — Il faut que tu viennes à la gare. Et tout de suite !


    *  *  *


    Le X2000 pour Stockholm de 22 h 24 était à l’arrêt sur la voie 1 de la gare centrale de Norrköping. Il avait fallu une heure pour évacuer tous les passagers en bus vers Nyköping, où un train régional les attendait pour les conduire à destination.


    Tous les quais avaient été bloqués, ainsi que le parking et l’accès principal à la gare.


    Devant le cordon de sécurité, Henrik Levin leva les yeux en voyant Mia Bolander garer sa Fiat Punto bordeaux au croisement de Norra Promenaden et Vattengränden. Il lui fit signe à sa descente de voiture. Elle enfonça son bonnet blanc sur ses oreilles et remonta la fermeture Éclair de son blouson jusqu’au cou pour se protéger du froid.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle en se courbant pour passer sous la rubalise.


    — Une jeune femme a été retrouvée morte dans des toilettes. Elle s’appelle Siriporn Chaiyen, elle est thaïlandaise, nous avons retrouvé sa valise, avec son passeport et divers effets personnels.


    — Quel âge ?


    — Dix-huit ans.


    Henrik la vit lever les sourcils.


    — Viens, dit-il, avant de la précéder jusqu’au train et aux toilettes de la voiture 5, où Anneli Lindgren était accroupie, une pincette à la main.


    La petite pièce était éclairée par de puissants projecteurs.


    Henrik et Mia se placèrent sur le seuil pour examiner la morte. Elle était jeune et avait en effet des traits asiatiques.


    — Ça ressemble à un suicide ? dit Mia.


    Anneli leva les yeux.


    — Mouais, dit-elle en se remettant debout. À première vue, ça ressemble à une crise d’épilepsie, comme si elle s’était étouffée. Mais comment elle est morte exactement, je ne peux pas le dire.


    — Alors, qu’est-ce qu’on fait ici ?


    — Nous pouvons exclure le suicide, dit Henrik, et il ne s’agit probablement pas d’une crise d’épilepsie.


    — Qui l’a trouvée ?


    — Un contrôleur, Mats Johansson, dit Henrik. Malheureusement, il est en état de choc, mais nous avons pu brièvement lui parler avant qu’il soit transporté à l’hôpital de Vrinnevi. Il dit qu’une folle lui a sauté dessus pour le forcer à ouvrir la porte des toilettes. Et là, tu vas me demander qui est cette femme.


    — Mais quoi ? Je n’ai pas le droit ou quoi ?


    — Si, mais je n’ai pas de réponse.


    Mia l’interrogea du regard.


    — Pourquoi ?


    — Elle a disparu du train.


    — Et où se trouve-t-elle, à présent ?


    — Personne ne le sait.
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    Une vive odeur de désinfectant flottait dans le couloir de l’institut médicolégal de Linköping.


    Le légiste Björn Ahlmann leva les yeux à l’arrivée de Henrik Levin et Mia Bolander. Il était devant une table d’autopsie en inox, une expression grave dans ses yeux aux nuances de bleu argenté.


    Les néons projetaient leur lumière tranchante sur les murs de faïence, les éviers doubles et les rigoles d’évacuation.


    Henrik se plaça à quelque distance et examina la femme gisant sur la table. Si petite et si frêle. Au-dessus de sa poitrine, son sternum était bien visible, et ses côtes étaient saillantes sous sa peau lisse.


    Son teint était pâle, de longs cheveux couvraient son front et ses épaules. Elle semblait regarder dans la pièce avec un mélange de surprise et de tristesse.


    Mais ses petits yeux étroits avaient perdu leur éclat.


    — J’ai vu l’article dans le journal. Tout petit, comme si la morte n’intéressait plus personne, soupira Björn.


    — Les gens ont sans doute assez de leurs propres soucis, dit Henrik.


    — Comment est-elle morte ? demanda Mia. Est-ce qu’on le sait, maintenant ?


    Björn passa le rapport d’autopsie à Henrik, qui jeta un œil routinier sur les différents points.


    — Comme tu le vois, il n’y a rien d’inattendu. La cause de la mort est l’asphyxie, blocage complet de l’oxygénation du cerveau.


    — Elle s’est donc étouffée ? dit Henrik.


    — Oui, suite à une overdose, dit Björn. Héroïne. Elle en avait cinquante capsules dans l’estomac.


    — Cinquante ! siffla Mia.


    — Et les capsules ? dit Henrik.


    — Ont été analysées, dit Björn en remontant ses lunettes sur son nez.


    Il montra le rapport de la tête et ajouta :


    — Vous avez tout là.


    Henrik regarda le corps sans vie. Les ongles de ses mains étaient vernis dans un ton rose. Il inspira à fond avec un serrement de cœur, comme toujours quand les victimes étaient jeunes.


    — Tu n’as rien d’autre pour nous ?


    — Non, rien de saillant. À part que c’était une ado, quinze ans.


    — Quinze ? Son passeport dit dix-huit !


    — Je te dis juste ce qu’il en est, dit Björn avec un regard grave.


    Ses lunettes étincelèrent quand il se retourna vers le corps.


    — Putain, dit Mia. Quelqu’un exploite des jeunes femmes pour faire passer de la drogue, c’est vraiment dégueulasse, franchement.


    — Pas une jeune femme, dit Henrik, rien qu’une enfant.


    *  *  *


    C’était dur d’étirer suffisamment les jambes à chaque pas. Elle accéléra pourtant. Courut la dernière ligne droite à foulées rapides et légères, puis ralentit, s’arrêta et souffla un instant.


    Dans l’appartement, elle enchaîna cent abdos. La sueur lui irrita la nuque. Jana Berzelius écarta ses cheveux et passa les doigts sur les lettres gravées.


    Après une douche rapide, elle se fit un discret maquillage, repassant là où la peau avait encore des rougeurs. Elle s’inspecta, de droite à gauche, comme pour voir si les bleus se devinaient sous le fond de teint. Réticente, elle ajouta un peu de rouge à lèvres, puis constata que cela suffirait.


    Sa serviette dans une main et son manteau dans l’autre, elle descendit au sous-sol. Ses hauts talons claquaient en rythme sur le béton du parking. Elle ouvrit sa BMW X6 noire à dix mètres de distance et posa sa serviette sur le siège passager recouvert de cuir noir.


    Un frisson lui parcourut l’échine, elle se sentait prête à travailler et regarda à nouveau son visage dans le miroir, en se répétant que personne ne remarquerait rien sous le maquillage.


    Son inquiétude persistait pourtant, et elle hésita un instant avant d’appuyer sur le bouton start et de sortir du parking.


    *  *  *


    Anneli Lindgren était assise au bord du lit, les cheveux défaits, pas encore brossés. Elle ouvrit le tiroir de la table de nuit pour y chercher une paire de boucles d’oreilles en forme de diamants, qu’elle soupesa dans sa main. Lentement, elle les mit et resta là, en nuisette, le regard tourné vers la fenêtre. Le vent secouait les feuilles gelées dans les arbres. Un lièvre détala, qu’elle suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse dans le jardin.


    Elle porta la main à son oreille, tourna une des boucles en songeant au moment où elle les avait eues. C’était il y a longtemps, à une époque où sa vie était différente, libre. Elle se rappelait encore cette fois, chez lui, où elle l’avait regardé les joues rougissantes, brûlantes. Il avait ouvert un tiroir de bureau, sorti un sac en plastique contenant une corde souple, puis l’avait forcée à lever les bras au-dessus de la tête. Couchée sur le lit, elle avait protesté, serré les jambes, gigoté quand il lui avait descendu la culotte. Il s’était ensuite agenouillé au-dessus d’elle, l’avait regardée tenter de se libérer, avait souri en commençant à la caresser des genoux à l’intérieur des cuisses, souri de plus belle quand elle avait cessé de protester, écarté les jambes et l’avait laissé la pénétrer.


    Il avait le paquet dans sa veste. Il l’avait posé sur son ventre nu en disant quelque chose qui ressemblait à des mots d’amour. Mais ce n’était pas de l’amour qu’elle cherchait, elle avait juste voulu éteindre son désir. Céder pour une fois à l’attirance qu’elle éprouvait pour lui.


    Pour Anders.


    — La réunion commence dans dix minutes.


    La porte de la chambre grinça quand Gunnar entra, une serviette autour des hanches.


    — Oui…, dit-elle, absente.


    Il posa la main sur son épaule, elle sentit la chaleur de sa peau humide. Doucement, il lui caressa la nuque, sous les cheveux, puis l’épaule droite. Elle sentit glisser la bretelle de sa nuisette. Quand il finit par essayer de lui caresser le sein, elle chassa prudemment sa main.


    — À quoi tu penses ? demanda-t-il.


    — À toi, à nous, dit-elle en s’éloignant de la fenêtre. Dépêchons-nous, il ne faut pas être en retard à la réunion.


    Elle ouvrit le placard et prit un pull au hasard. Elle voulait juste vite quitter la chambre, ne pas lui montrer le rouge de son visage.


    Celui de la honte.


    *  *  *


    Jana Berzelius entra dans la salle de réunion, au troisième étage de l’hôtel de police de Norrköping. Elle s’assit à la table ovale et jeta un coup d’œil à l’équipe déjà en place. Anneli Lindgren notait des détails importants dans son carnet, Mia Bolander griffonnait dix fleurs pointues dans un coin du sien. Ola Söderström sortait son ordinateur portable, Gunnar Öhrn avait les mains jointes sur la table.


    — Ah, t’étais aussi obligée de te pointer ? dit Mia, sans lever les yeux.


    — Oui, dit Jana, tête haute et posture droite.


    Sa veste était noire, sa jupe descendait aux genoux, ses cheveux tombaient droit.


    — Mais vous, les procureurs, vous n’attendez pas d’habitude qu’on ait fait le sale boulot ? Ou au moins qu’on ait un suspect ?


    — Pas tous, dit Jana.


    Henrik adressa à Mia un regard las, comme pour lui dire de laisser tomber ces conneries. Elle savait parfaitement qu’une enquête préliminaire devait être dirigée par un procureur si la victime était mineure.


    — Et tous n’arrivent pas au galop à la première réunion.


    — Non, dit Jana. Mais c’est ça qu’on appelle travailler avec zèle.


    — Oui, merci, je sais ce que ça veut dire, fit Mia avec un regard noir.


    — Bon, dit Henrik en laissant tomber le rapport d’autopsie sur la table.


    Et il exposa les résultats de l’examen préliminaire pratiqué par Björn Ahlmann sur la morte du train.


    — Elle avait donc avalé cinquante capsules contenant de l’héroïne et de la cocaïne, résuma Gunnar en se levant quand Henrik eut fini. Une capsule a fui, et elle est morte d’une overdose. Nous avons donc affaire à un trafic de stupéfiants. Ola ?


    — Yes, dit-il en dépliant l’écran de son ordinateur. Cette femme était donc ce qu’on appelle un body packer, c’est-à-dire une personne qui transporte dans son corps des narcotiques illégaux. On appelle aussi ça des mules…


    — Des mules ? répéta Mia. Il vaudrait mieux dire « avaleuses ».


    — Je suis d’accord, dit Ola, et c’est aussi une appellation courante. Mais les mules ont beau être un problème très bien connu, il est extrêmement difficile de les repérer. Chaque année, entre soixante et soixante-dix millions de personnes franchissent la frontière suédoise.


    — C’est donc comme chercher une aiguille dans une botte de foin, dit Henrik.


    — Oui, il est très facile de passer entre les mailles du filet. Pour les pincer, la douane s’appuie principalement sur les indications des services de renseignements. Bien sûr, on essaye sans arrêt de cerner leur mode opératoire, mais ces mules arrivent de tous les côtés, changent souvent d’identité et sont originaires de pays divers.


    — En l’occurrence de Thaïlande, dit Henrik.


    — Mais elle pourrait aussi bien être du Japon. Ou de Chine. Ou de Malaisie, je ne sais pas. Ils ont tous plus ou moins la même tête, non ? dit Mia en se frottant sous le nez.


    Gunnar se racla la gorge.


    — Son passeport a été émis en Thaïlande, on va supposer qu’elle est thaïlandaise. Bon, continue, Ola.


    — Beaucoup arrivent d’Espagne par des vols low cost. Il s’agit souvent de personnes marginales recrutées dans la région de Malaga. Mais beaucoup viennent aussi d’Afrique de l’Ouest, d’Asie, d’Europe de l’Est, du Moyen-Orient et d’Amérique du Sud. La Hollande est une zone de transit habituelle pour les stupéfiants. L’aéroport de Schiphol à Amsterdam a de tels problèmes que la police des frontières n’arrête plus les mules et se contente de les renvoyer par le premier avion. C’est en effet un processus compliqué de rassembler des preuves contre elles.


    Ola croisa les bras sur la table et continua :


    — Après l’arrestation, il faut prendre deux décisions : faire passer une radio à l’hôpital, puis placer les suspects sous surveillance permanente jusqu’à ce qu’ils aient satisfait leurs besoins. Les mules doivent utiliser des toilettes sans chasse d’eau pour que leurs gardiens puissent ensuite récupérer les capsules au fond de la cuvette.


    — Sympathique, dit Mia.


    — Avant, on pouvait utiliser un vomitif. On en administrait une bonne dose au suspect, et en moins de deux les preuves étaient là. C’était efficace, mais le procureur général a décidé dans les années quatre-vingt-dix que ce n’était plus permis, que c’était une atteinte à la dignité, dit Ola.


    Jana tendit le cou.


    — D’après ce que je sais, il faut environ cinq jours aux capsules pour traverser le corps.


    — Exact, dit Ola. Mais c’est très variable. Ça peut ne prendre qu’un ou deux jours ou durer jusqu’à deux semaines. La plupart utilisent des laxatifs ou des lavements, mais tous n’ont pas accès à ce genre d’aide, et il y a eu des cas de mort suite à une occlusion intestinale. Mais la principale cause de décès est la fuite d’une capsule, comme pour notre victime.


    Ola pianota sur son ordinateur.


    — Mais les mules, ou plutôt leurs employeurs, apprennent à emballer de mieux en mieux. Les gants en latex retaillés et les préservatifs se font plus rares. Aujourd’hui, les capsules sont fabriquées à la chaîne. Elles ont plusieurs couches, sont scellées à la cire d’abeille. En général, les contrebandiers ont entre cinquante et soixante-dix capsules dans le ventre, chacune contenant environ 10 grammes de drogue. Les capsules sont ensuite divisées en « boulettes » de 0,2 à 0,3 gramme. Une boulette d’héroïne peut coûter par exemple 150 couronnes dans la rue — trois fois moins qu’il y a quelques années.


    — Mais les mules peuvent avaler plus de soixante-dix capsules, non ? demanda Gunnar.


    — Oui, certains passeurs en avalent même plus de cent. L’an dernier, un homme originaire d’Europe de l’Est a été arrêté à Kastrup. Il avait 1,2 kg d’héroïne et de cocaïne dans le ventre. Il y en avait pour plusieurs millions de couronnes.


    — Le Danemark est également un pays de transit, dit Gunnar. Beaucoup arrivent en avion à Kastrup puis traversent en train le pont sur l’Øresund pour gagner la Suède. Je suppose que c’est ce qui s’est passé dans notre cas.


    — Je crois aussi, dit Ola. Notre morte n’est sans doute pas montée seule à bord du train : il est habituel que les commanditaires envoient plusieurs mules à la fois, puisqu’ils s’attendent à ce que certaines se fassent prendre à la douane. Si le commanditaire en envoie par exemple vingt, il va peut-être en passer dix-huit, et il empoche son bénéfice.


    — 50  %, donc, dit Mia.


    — Non, pas exactement. Dix-huit sur vingt, ce n’est pas la moitié. C’est 90  %, précisa Jana en fixant le regard sur Mia, impassible.


    Mia serra les mâchoires.


    — Mais je parlais de nos filles ! Là, deux ont été envoyées, une est morte, l’autre s’en est tirée. La moitié. 50  %. Vu ?


    — Il y avait peut-être davantage de mules dans ce train, dit Henrik en joignant les mains sur ses genoux.


    Mia soupira.


    — Mais nous nous concentrons sur l’amie qui a disparu. Et nous supposons qu’elle aussi est une mule, dit Gunnar. Sinon, elle n’aurait sans doute pas filé.


    Jana fit un signe de tête à Henrik.


    — Y a-t-il des témoins ?


    — Oui, nous avons recueilli les témoignages de plusieurs passagers.


    — Et le contrôleur du train ? Où est-il ?


    Henrik ouvrit la bouche pour répondre, mais Mia le précéda.


    — Toujours en état de choc.


    — Je n’ai pas demandé dans quel état, mais où il se trouvait, dit Jana sans regarder Mia.


    — À l’hôpital de Vrinnevi, lâcha-t-elle.


    — Vous l’avez entendu ?


    — Seulement très succinctement. Je vais l’interroger après cette réunion, dit Henrik.


    — Si tu as de la chance, dit Mia. Visiblement, il reçoit toujours des soins. Peut-être qu’il va falloir qu’il suive une thérapie, histoire de couler encore un peu plus l’enquête.


    Gunnar fit mine de l’ignorer et gagna le tableau blanc.


    — D’après le contrôleur, l’autre femme est partie du train en courant, ce qui est confirmé par les caméras de vidéosurveillance qu’Ola a vérifiées.


    — Exactement, dit Ola. Dans la matinée, j’ai visionné les enregistrements de la gare. À 22 h 23 très précisément, une jeune femme quitte le train en courant. Elle a, comme la victime, des traits asiatiques, et je suppose que c’est la femme que nous recherchons. Sur le film, on la voit clairement courir du quai numéro 1 vers le parking, où elle disparaît dans le noir.


    — Nous avons donc une image d’elle ?


    — Oui, pas aussi nette que j’aurais aimé, mais je crois que ça peut nous aider.


    Ola se pencha au-dessus de la table.


    — On voit qu’elle panique, dit-il. Je veux dire, on voit qu’elle s’éloigne du train en courant de toutes ses forces. Mais… ce qu’il y a de drôle, c’est qu’elle s’arrête, regarde quelque chose dans le noir, hésite, puis court de plus belle.


    — Comme si elle cherchait quelqu’un ? dit Henrik.


    — Oui, exactement, dit Ola. Et en même temps, on voit des feux rouges, comme si une voiture freinait devant elle.


    — Donc, elle est peut-être montée à bord de ce véhicule, dit Henrik.


    — Oui, peut-être que quelqu’un les attendait à la gare, elle et son amie. La question est : qui ?


    — La drogue devait donc être livrée ici, à Norrköping ? dit Jana.


    — C’est une hypothèse plausible, dit Henrik, nous avons déjà, par le passé, eu vent de grandes manœuvres chez les trafiquants de drogue de la région. Et en particulier depuis la disparition de Gavril Bolanaki.


    — Tu veux dire que les trafics ont augmenté ?


    — Oui.


    — Bon, dit Gunnar. Comme tout le monde le comprend, ces femmes ne sont que les pions d’un jeu beaucoup plus important…


    Il se pencha en avant et regarda son équipe.


    — Nous devons donc retrouver la femme en fuite. Elle peut nous servir de porte d’entrée dans ce trafic : à travers elle, il y a de grandes chances que nous trouvions son commanditaire.
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    Ce fut le bruit des vagues qui la réveilla. Sa tête lui faisait mal et Pim dut plusieurs fois cligner des yeux pour y voir clair. Elle se redressa sur le fin matelas et remarqua qu’elle avait une couverture sur elle. À côté, un seau sans poignée.


    Combien de temps avait-elle dormi ?


    Elle essaya d’ouvrir la bouche, sans y parvenir : un adhésif collait d’une joue à l’autre. Elle aurait voulu l’arracher, mais ses mains étaient attachées derrière son dos par une grosse corde. Elle la tirailla, s’essouffla, respira par à-coups par les narines.


    Elle avait l’impression qu’elle allait étouffer. Elle avait déjà eu cette sensation. Souvent, pour jouer, sa petite sœur, Mai, s’asseyait sur elle en lui tenant les mains et criait : « Allez, Pim, délivre-toi. Délivre-toi, si tu peux. »


    Ensuite, elle devait lutter pour se dégager, pour se débarrasser de ce poids sur sa poitrine. Mai s’étouffait presque de rire. Car ce n’était qu’un jeu. Mais ce n’était plus le cas, aujourd’hui.


    C’était tout sauf un jeu.


    La pièce n’avait pas de fenêtres. Elle était petite, avec parquet et lambris au plafond. Froide et humide.


    Elle songea à Noi et se mit à pleurer. Elle aurait dû rester avec elle, ne pas la laisser seule dans le train.


    Lentement, elle releva une jambe et se mit à genoux. Ses yeux cherchaient de tous côtés une issue.


    Où était-elle ? Elle ne savait pas.


    Et personne d’autre ne savait qu’elle était là, mains liées, de l’adhésif sur la bouche, dans un pays inconnu.


    Jambes tremblantes, elle se leva et tituba vers un des murs, s’y adossa et commença à chercher du bout des doigts quelque chose de coupant.


    Elle finit par trouver une irrégularité dans les planches, contre laquelle elle commença aussitôt à limer ses liens. Collée dos au mur, elle les frottait de haut en bas, d’un côté à l’autre, tiraillant pour les détacher.


    *  *  *


    Jana Berzelius rangea son carnet dans sa serviette et quitta la salle de réunion.


    Par la fenêtre, elle voyait la neige tomber dru dans l’obscurité blafarde. Elle saisit la rampe lisse et descendit du troisième étage jusqu’au garage. La cage d’escalier sentait la poussière et le détergent. Elle marchait lentement en écoutant résonner ses talons, songeant à la nouvelle enquête qui venait de commencer. Elle retrouvait là ce qui donnait un sens à sa vie : le travail, la ponctualité, l’efficacité. Elle se sentait à nouveau pleine d’énergie, forte. Voulait se concentrer sur ce qui était devant elle, sur l’avenir.


    À cet instant, son téléphone sonna. Elle s’arrêta, le sortit de sa poche mais, en voyant que c’était son collègue Per Åström, elle le mit sur silencieux et le rempocha.


    Elle arriva au rez-de-chaussée et allait continuer à descendre quand soudain elle se figea.


    Par la porte vitrée qui menait à l’accueil de l’hôtel de police et à l’entrée principale, elle reconnut un visage. Sur une chaise attendait le gringalet vêtu de noir qu’elle avait rencontré à l’entrée de Knäppingsborg.


    Robin… Stenberg.


    Que faisait-il là ?


    Il était assis, les coudes sur les genoux. Une de ses jambes bougeait de haut en bas, comme agitée de secousses nerveuses.


    Elle fit un pas en avant pour aller lui parler à l’accueil, mais une intuition puissante la persuada plutôt de quitter l’hôtel de police.


    Robin se leva et disparut rapidement de son champ visuel.


    Elle continua à descendre l’escalier, sans se rendre compte qu’elle pressait le pas en retournant par la pensée à Knäppingsborg, visualisant à nouveau le corps de Robin, son air paniqué, les étoiles à sa tempe pendant que sa voix désemparée disait qu’il fallait appeler les secours.


    Qu’il ait été témoin de sa rencontre violente avec Danilo éveillait à présent chez elle un sentiment de malaise.


    Que faisait-il à l’hôtel de police ?


    Elle poussa la porte du parking au moment où une voiture de police quittait sa place et disparaissait, gyrophare clignotant, dans la neige drue.


    *  *  *


    Henrik Levin appuya sur le bouton gris, et la porte vitrée de la clinique psychiatrique de l’hôpital de Vrinnevi s’ouvrit.


    Son équipe avait espéré recueillir rapidement des témoignages les aidant à retrouver la disparue, et il se rendait compte qu’il plaçait désormais ses plus grands espoirs dans le contrôleur du train, Mats Johansson.


    Henrik serra la main au médecin de Mats, échangea quelques mots avec lui puis fut conduit dans la chambre du patient.


    Une femme était assise au chevet du lit, il croisa ses yeux bruns. Elle passa la main dans ses cheveux bouclés avant de se lever et de se présenter à voix basse :


    — Marianne. La femme de Mats, ajouta-t-elle en prenant le manteau de Henrik, qu’elle pendit soigneusement à un portemanteau derrière la porte.


    En faisant le moins de bruit possible, elle rapprocha sa chaise du lit, s’assit et prit la main gauche de son mari dans la sienne.


    — Mats, chuchota-t-elle. Tu as de la visite.


    Henrik se plaça de l’autre côté du lit et observa le visage anguleux de l’homme, sa large moustache, ses cheveux fins et sa peau pâle. Ses yeux bougeaient sous ses paupières closes.


    — Il rêve beaucoup, dit Marianne en s’excusant d’un sourire. Naturellement, c’est affreux d’être témoin d’un pareil événement… Et dans son train, en plus… Il délire aussi parfois.


    — Et que dit-il ? demanda Henrik.


    — Oh ! surtout des bêtises.


    Marianne rit.


    — Ça, je l’ai entendu, dit Mats en ouvrant les yeux.


    Il se leva péniblement sur un coude et regarda Henrik.


    — Bonjour, dit Henrik en tendant la main. Henrik Levin, commissaire de police. J’aurais besoin de parler avec vous, de vous poser quelques questions.


    — Pas de problème, dit Mats en le saluant mollement.


    — Si j’ai bien compris, c’est vous qui avez trouvé cette femme dans les toilettes du train ?


    Mats hocha la tête.


    — Oui, je l’ai trouvée. Elle était assise là-dedans… par terre.


    — Pouvez-vous nous en dire davantage ?


    Mats se mordit la lèvre inférieure.


    Henrik se passa la main sur le menton et sortit de sa poche un tirage agrandi d’une image de la caméra de vidéosurveillance.


    — Je vais vous montrer une photo et je veux que vous la regardiez attentivement.


    Mats s’assit dans le lit et regarda la photo un long moment. Les cheveux noirs, les yeux bridés, la peau claire.


    — Reconnaissez-vous cette femme ? demanda Henrik. Ce n’est pas celle que vous avez trouvée aux toilettes.


    Mats hocha la tête.


    — C’est celle qui était devant la porte, qui s’est enfuie dès que je l’ai ouverte. Je n’ai pas pu l’arrêter. Je voulais, mais impossible, il fallait que je reste auprès de la fille des toilettes. Noi, c’était son nom.


    — Noi ? Vous voulez dire Siriporn ? La morte ?


    — Non…


    Mats le regarda, désemparé :


    — Je veux dire Noi.


    Henrik jeta un regard à Marianne.


    — Réfléchis bien, Mats, lui dit sa femme.


    — Elle s’appelait Noi ? demanda Henrik.


    — Je ne sais pas, soupira Mats, mais c’est ce qu’elle a dit, je parle de l’autre, celle qui s’est sauvée en courant. Quand je suis arrivé, je l’ai vue tambouriner à la porte des toilettes, elle n’arrêtait pas d’appeler Noi. J’ai compris ça comme le nom de la fille. Et quand j’ai ouvert la porte, elle a filé. Je lui ai crié de s’arrêter, mais elle ne l’a pas fait.


    Henrik réfléchit.


    — Où se trouvaient-elles, pendant le voyage ?


    Mats se frotta les yeux et se passa une main dans les cheveux. Il paraissait à présent fatigué, fatigué de penser, de se souvenir. Il inspira à fond avant de répondre :


    — Elles étaient toutes les deux en voiture 5, mais pas assises ensemble. Elles avaient chacune leur siège, l’une devant l’autre, si vous voyez ce que je veux dire. Il y avait beaucoup de place, le train n’était pas complet.


    — Comment se comportaient-elles ?


    Mats fronça les sourcils, comme s’il ne comprenait pas la question.


    — Étaient-elles inquiètes, nerveuses, fâchées, en colère ?


    — Non, elles dormaient, surtout.


    — Où sont-elles montées ?


    Mats reposa la tête sur son oreiller et regarda le plafond.


    — Elles étaient là depuis le début, depuis Copenhague.


    — Et où se rendaient-elles ?


    — Norrköping. C’est pour ça qu’elle criait… qu’il fallait que j’ouvre la porte. Parce qu’elles devaient descendre.


    Mats marqua une pause, ferma les yeux. Marianne lui caressa la joue dans une tentative pour le consoler, mais il détourna le visage.


    — Je vais vous laisser tranquille, dit Henrik. Merci d’avoir eu le courage de me recevoir.


    Marianne lui répondit d’un hochement de tête.


    Henrik croisa son regard et vit qu’elle tenait à présent la main gauche de son mari dans les deux siennes.


    *  *  *


    — Alors comme ça, Anders est resté en ville ?


    Gunnar Öhrn, bras croisés, dévisageait Carin Radler, assise dans le fauteuil des visiteurs, en face de son bureau.


    — Oui, et la prochaine fois que tu convoques une réunion, ce serait mieux de le prévenir, dit-elle en croisant une jambe sur l’autre.


    Elle agita le pied dans sa chaussure à talon.


    — Il peut aussi s’arranger pour être présent dans la maison.


    — Ce qu’il fera, dès qu’il se sera installé à l’hôtel.


    — Donc c’est décidé, il va rester ?


    — Vu que nous venons de nous retrouver avec une affaire de trafic de drogue sur les bras, oui.


    — Il ne nous lâche pas les basques ?


    — Anders est un bon policier. Pendant des années, il a lutté contre le trafic de drogue. Grâce à ses interventions, nous avons pu arrêter plusieurs personnes centrales de ce secteur d’activité en Suède. Pas plus tard que le printemps dernier, il y a eu un coup de filet contre un gros réseau dans la région de Göteborg. Anders pilotait toute l’opération, et de longues peines de prison attendent à présent ceux qui ont été arrêtés.


    — Oui, j’ai entendu dire qu’il avait fait le beau dans les journaux.


    — Carin haussa le ton.


    — Sa guerre contre la drogue a donné des résultats, Gunnar !


    — Et maintenant, il veut faire le boulot à notre place ?


    — Non, mais il a des compétences dans le domaine du trafic de drogue, dont nous allons bien évidemment profiter.


    Gunnar ricana.


    — Donc, désormais, on va être potes ?


    — Tu sais qu’il travaille dur pour la nouvelle organisation de la police, et moi aussi.


    — Je comprends ton nouveau rôle, mais le sien ?


    — On parle de lui comme directeur national de la police, je crois que tu es au courant.


    — Il veut plus de pouvoir, quoi.


    Gunnar se frotta les yeux. Carin décroisa les jambes et lui répondit d’une voix contenue :


    — Je sais que tu ne l’apprécies pas, mais c’est vraiment un bon chef. Comme toi.


    — Laisse tomber la brosse à reluire. Nous savons tous les deux que je suis sur un siège éjectable.


    Carin soupira.


    — Le problème de cette réorganisation, c’est que nous sommes confrontés à des défis complètement nouveaux, peut-être insoupçonnés, qui vont exiger de gros efforts pour beaucoup d’entre nous.


    — Bon, alors, qui va rester ?


    — Je ne peux pas répondre pour le moment.


    — Tu ne le sais pas ?


    — Je comprends ton inquiétude.


    — Inquiétude, mon cul. Ce sont mes collaborateurs qui s’inquiètent. Je ne sais pas quoi leur dire.


    — Dis-leur que nous avons une affaire de trafic de drogue à résoudre. C’est là-dessus qu’ils doivent se concentrer pour le moment.


    — Avec Anders, dit Gunnar en soupirant à nouveau.


    — Oui, avec Anders, dit Carin.


    *  *  *


    Mia Bolander entra dans la salle à manger de l’hôtel de police, prit une poire dans la corbeille à fruits, en fourra deux dans sa poche, elle savait que c’était abuser, mais ne pouvait pas les remettre, pas maintenant qu’elle venait de se retourner et d’apercevoir Henrik Levin et Ola Söderström. Elle frotta la poire contre sa veste en laine et s’assit en face d’eux.


    Henrik ôta le couvercle bleu de son tupperware, et la chaleur de son ragoût au curry rouge lui monta au visage.


    — Dis donc, tu ne vas pas t’étouffer, avec ça, dit Mia.


    — Il n’est pas resté grand-chose du dîner d’hier.


    — Emma a tout mangé ou quoi ?


    — Elle est enceinte, tu sais.


    — Et c’est pour quand ?


    — Le 31 décembre.


    — Alors il faut qu’elle se retienne. Ce n’est pas drôle d’avoir son anniversaire le dernier jour de l’année, pour l’école, tout ça, ou quand on veut passer son permis de conduire ou entrer dans un bar.


    — Non, c’est…


    — On se retrouve forcé de demander aux potes d’acheter de l’alcool à sa place.


    — Non, t’as raison, soupira Henrik, mais le principal, c’est que le gosse soit en bonne santé.


    — Tout le monde dit ça. Qu’il soit en bonne santé, qu’il ait dix doigts, fasse de mignons sourires et se développe un peu mieux que tous les autres. Mais imagine, si on a un bébé moche ? Je veux dire très moche, pas normalement moche.


    — Comment ça, on ? Tu veux dire si moi, j’ai un bébé moche ?


    — Je ne parlais pas de toi.


    — Mais là, c’est moi qui vais avoir un enfant, non ?


    — Interprète-le comme tu veux.


    Mia examina la poire.


    — Franchement ? dit-elle.


    — Mais tous les bébés sont mignons, non ? dit Henrik.


    — C’est ce que disent les parents. Mais t’as déjà entendu quelqu’un dire : « Oh ! qu’il est moche, ton bébé » ?


    — Non, parce qu’il n’y a pas de bébés moches.


    — Non, parce que personne n’ose le dire. Mais tout le monde le pense.


    — Tout le monde ne pense pas ça, enfin ! protesta Henrik.


    — Ça t’est jamais arrivé de le penser ? demanda Mia.


    — Non, jamais.


    — Tu vois, c’est parce que tu es toi-même papa. Sans ça, tu l’aurais pensé. N’est-ce pas, Ola ?


    Ola leva les mains, no comment. Il n’avait pas l’intention de se laisser entraîner dans la discussion de Mia.


    — Trouillard ! Donc t’es d’accord ? dit Mia.


    — Je ne sais même pas de quoi vous parlez, dit Ola.


    Il se fit un bref silence. Ola le rompit.


    — Pour revenir à nos moutons, ce contrôleur avait-il finalement quelque chose à nous apprendre ?


    Henrik n’eut pas le temps de répondre avant que Gunnar Öhrn entre dans la pièce et les interrompe.


    — Mia ! dit-il sévèrement.


    — Oui ? dit-elle en se retournant.


    — Il faut que je te parle.


    — C’est un ordre ou bien ?


    — Oui, c’est important. Dans mon bureau dans cinq minutes.


    Mia soupira et entama sa poire.


    *  *  *


    Assis à son bureau, il réalisa que, dès lors qu’il confiait la mission à Mia, il fallait malheureusement qu’il prévienne Anders Wester qu’un nouveau témoin s’était manifesté à la gare.


    Gunnar Öhrn tripota son téléphone, sortit le numéro d’Anders. Avoir la brigade criminelle collée aux basques ne lui semblait toujours pas naturel, c’était comme si leur petit groupe d’enquêteurs était d’un coup devenu une classe de rattrapage, avec Anders Wester comme mentor.


    « Mais arrête de faire ton gamin ! », aurait dit Anneli, si elle avait entendu ses pensées.


    Il saisit les premiers chiffres mais, arrivé au dernier, il changea d’avis et annula l’appel. Il n’avait absolument aucune envie de parler à Anders.


    À cet instant, on frappa à sa porte. Mia glissa la tête.


    — Tu voulais quelque chose ?


    Gunnar se passa plusieurs fois la main sur le visage.


    — Assieds-toi, dit-il en lui indiquant le fauteuil devant lui.


    — Qu’est-ce que tu veux ? dit-elle, une fois affalée dans le fauteuil.


    — Je veux simplement que tu ailles recueillir le témoignage de quelqu’un qui se trouvait sur le parking hier soir, quand le train avec la morte est entré en gare. Il affirme avoir vu un homme. Vérifie ce qu’il a vu, il s’appelle Stefan Ohlin.


    — Oui, oui, oui.


    Gunnar inspira à fond.


    — Il y a autre chose.


    — Quoi, encore ?


    — Ton attitude est un peu, comment dirais-je ? Too much.


    — Tu vas me virer ou quoi ?


    Mia croisa les bras sur sa poitrine.


    — Non, je ne vais pas te virer. Mais… tu pompes l’énergie du groupe par ton attitude, et je veux que tu te ressaisisses.


    — OK. Il faut que je ferme ma gueule, c’est ça ?


    — Voilà, tu recommences.


    — Mais quoi ? Je dis juste ce que je pense.


    — Alors il va falloir arrêter. Garde tes avis pour toi et occupe-toi plutôt à faire du bon boulot !


    Mia ne répondit pas, se contentant d’une grimace.


    — Voilà, dit Gunnar. La brigade criminelle nous a à l’œil, et je veux que tu m’aides à être à la hauteur de leurs attentes. Il faut que ce soit nickel.


    — Bien sûr, dit Mia en hochant lentement la tête.


    — Très bien. Donc je voudrais que tu commences par aller entendre ce Stefan. Voici son téléphone. Il est enseignant à Vittraskolan, dans Röda Stan, et il voulait qu’on aille le voir là-bas.


    — Henrik et moi…


    — Vas-y seule.


    — OK, j’y vais tout de suite.


    Mia se leva et se dirigea vers la porte.


    — Dis, Mia…


    Gunnar la regarda en fronçant les sourcils.


    — Oui ?


    — Montre-moi que tu y crois. S’il te plaît ?


    — D’accord, dit Mia avec un grand sourire.


    Elle a l’air contente, se dit Gunnar. Trop contente. Alors, il comprit.


    Qu’elle l’avait envoyé se faire foutre. En pensée.


    *  *  *


    Jana ne montra aucune hâte en entrant dans le bureau du Procureur situé au 50 Olai Kyrkogatan, en plein centre de Norrköping. Pourtant, elle était terriblement pressée. Elle ne savait pas quoi faire après avoir aperçu le gringalet à l’hôtel de police. Ne l’avait-il pas prise au sérieux ? La dernière chose qu’elle souhaitait était que la police s’en mêle.


    Elle posa sa serviette par terre et se plaça derrière son bureau, sans s’asseoir. Elle ne voulait pas être assise, mais rester debout, et se débarrasser de cette insidieuse et désagréable incertitude au sujet de Robin Stenberg et de ce qu’il pouvait bien vouloir à la police.


    L’étage était calme. De l’autre côté des parois de verre, on n’entendait que les pas d’un collègue et le ronronnement d’une imprimante qui crachait les copies d’un rapport, un arrêt du tribunal ou quelque autre document de plusieurs centaines de pages.


    À un mur de son bureau pendait une photo : une famille sur le perron d’une grande maison de vacances jaune. Jana croisa le regard de la fillette, se regarda elle-même à neuf ans, et se souvint du ciel bleu et de l’air chaud et sec de ce jour-là.


    L’éclat du soleil exaltait la beauté de cette maison. Sa mère disait toujours qu’on ne pouvait imaginer un endroit plus beau. Ils avaient roulé de Norrköping à Arkösund. Marché jusqu’aux rochers et contemplé la mer.


    Puis on avait décidé de les photographier tous les trois. Ensemble. Elle avait posé sur les marches en pierre du perron, dans sa robe blanche. Mère et Père à côté d’elle. Mère était immobile, mais Père piétinait sur place, impatient, sa voix était toujours aussi dure.


    — Allez, dépêche-toi !


    — Juste un dernier réglage.


    Le photographe agitait la main, leur faisait signe de se serrer, collés les uns aux autres.


    — Et tout le monde sourit ! Un, deux, trois…


    Clic.


    — Je veux que tout le monde sourie en même temps. Encore. Un, deux, trois…


    Clic.


    — Tu es content ? avait dit Karl.


    — Non, encore une. Maintenant on sourit, allez, ma petite, toi aussi, fais-moi ton plus joli sourire.


    Mais elle ne souriait pas.


    — On réessaye !


    — Attends, avait dit son père en se tournant vers elle. Pourquoi tu ne souris pas ?


    Elle n’avait rien répondu.


    — Si tu souris, je t’achèterai un jouet, ça va ?


    Elle regardait par terre. Hésitait. Sa voix était soudain douce, son visage si gentil.


    — Alors, qu’est-ce que tu en dis ?


    — Quoi, comme jouet ?


    — Ce que tu veux.


    — Sûr ?


    — Si tu souris.


    Une étrange sensation au ventre : avec un sourire, elle croyait pouvoir obtenir ce qu’elle désirait le plus. Une poupée à tenir contre elle la nuit. Pour ne plus se sentir seule.


    Une poupée contre un sourire.


    Le photographe leur avait à nouveau fait signe.


    — OK ! On y va. Un, deux, trois…


    Un sourire.


    Clic.


    — Et voilà, c’est fini !


    Tout le trajet du retour, elle avait été pleine d’espoir. Une fois au centre-ville, elle n’y tenait plus.


    — On va l’acheter ?


    Mais Père avait continué à regarder droit devant lui.


    — Non.


    — Mais on devait acheter une poupée…


    — Je n’ai pas le temps.


    — Tu avais promis, avait-elle dit tout bas.


    — Je n’ai rien promis du tout.


    Elle avait cherché son regard, sans le trouver. C’est alors qu’elle avait compris ce qui s’était passé.


    Sa voix.


    Elle avait été douce.


    Un frisson l’avait traversée. Petit, mais elle avait eu peur que son père s’en aperçoive. Peur qu’il voie qu’elle avait appris à distinguer quand quelque chose clochait.


    Clochait terriblement.


    Jana déplaça le regard de la photo vers la fenêtre. Ses poings étaient serrés très fort. Ce jour-là, âgée de neuf ans, dans cette voiture qui rentrait de la maison de campagne, elle avait compris. Ne faire confiance à personne. Si elle voulait quelque chose, s’en charger elle-même. Personne ne ferait rien pour elle. Elle ne pouvait rien laisser au hasard.


    Pour se débarrasser de cette inquiétude qui la rongeait, il fallait qu’elle aille voir Robin Stenberg. Dès ce soir.
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    Mia Bolander se gara devant Vittraskolan et franchit le portail de l’école. Dans la cour, des cris joyeux fusaient, des enfants couraient et des boules de neige volaient.


    Trois petites filles s’approchèrent d’elle, bonnets enfoncés sur le front. Leurs joues étaient rouges de froid et elles avaient toutes les trois la goutte au nez.


    — T’es qui, madame ? demandèrent-elles en chœur.


    — Je m’appelle Mia.


    — Tu fais quoi ?


    — Je dois rencontrer quelqu’un.


    — Qui ça ?


    — Un monsieur qui travaille dans cette école.


    — Il s’appelle comment ?


    — Je ne peux pas le dire.


    — Et pourquoi ?


    — Parce que c’est secret.


    — Pourquoi c’est secret ?


    — Parce que. Et maintenant, j’ai besoin de savoir comment trouver la classe des CE2.


    — Le groupe jaune, là-bas.


    Une des filles montra avec sa moufle une des portes du bâtiment.


    Mia entra et sentit l’odeur des manteaux mouillés accrochés dans le couloir. Le sol était trempé de neige fondue. Un panneau manuscrit invitait chacun à ôter ses chaussures au vestiaire. Mia l’ignora, continua d’avancer, tourna à droite et prit l’escalier jusqu’au deuxième étage.


    Elle traversa un foyer, chercha des yeux la bonne salle de classe et la trouva tout au bout du couloir.


    Il n’y avait pas d’enfants, juste un homme âgé de quelques années de plus qu’elle, devant un tableau blanc, qui semblait écrire la leçon du jour. Elle frappa au chambranle de la porte et entra. Remarqua sur les murs la carte de Suède, le calendrier et l’alphabet multicolore.


    — Mia Bolander, de la police.


    — Parfait, c’est bien que vous ayez pu venir maintenant, dit l’homme en se présentant comme Stefan Ohlin. Vous aviez quelques questions ?


    — Oui, au sujet de votre témoignage.


    — Entrez, asseyez-vous.


    Stefan tira une chaise de sous une table ronde et rassembla les dessins qui s’y étalaient.


    — Un travail de groupe, dit-il. Nous, dans le groupe jaune, nous travaillons sur l’âge de bronze.


    Mia hocha la tête et examina sa barbe et ses cheveux rouquins, les taches de rousseur sur son visage et ses mains.


    — Combien de temps avons-nous ?


    — Quinze minutes maximum, c’est la récréation.


    — J’ai remarqué. Il y avait une sacrée pagaille dans la cour.


    Un bref silence se fit.


    — Bon, dirent-ils en même temps.


    — Pardon, allez-y, dit Stefan.


    — OK, fit Mia. Vous vous trouviez donc à la gare centrale, hier ?


    — Oui, j’attendais ma femme qui devait arriver avec la navette de Linköping juste avant 11 heures. Elle est aussi enseignante, à l’université.


    — Mais vous étiez en avance ?


    — Oui, j’étais allé voir un pote qui vient d’avoir un enfant et j’étais parti de chez lui vers 10 heures. Comme nous habitons hors de la ville, à Krokek, ça ne valait pas le coup de rentrer, l’aller-retour prend vingt, vingt-cinq minutes, alors je suis allé attendre à la gare.


    — Quelle heure était-il ?


    — Euh, il pouvait être 10 h 15, 10 h 20.


    Mia sortit un petit carnet, chercha une page blanche pour y écrire, mais n’en trouva pas, toutes étaient griffonnées. Elle nota donc sur le papier brun de la reliure.


    — Où étiez-vous garé ?


    — Juste devant la zone des taxis.


    — Et de là, pendant que vous attendiez, qu’avez-vous vu ?


    — Eh bien, voilà, j’ai vu une voiture garée devant moi, un homme à l’intérieur.


    — Pouvez-vous le décrire ?


    — Je n’ai fait que l’apercevoir.


    — Quel genre de voiture ?


    — Je ne sais pas.


    — Vous ne savez pas ?


    Stefan réfléchit en se tenant le menton.


    — Non, les voitures, ça n’a jamais été mon truc. Mais comme ça, je dirais que c’était une Volvo, modèle assez ancien. Ou une Fiat.


    Mia nota.


    — Couleur.


    — Sombre, peut-être bleue.


    — Break ?


    — Non.


    — Numéro d’immatriculation ?


    — Ah, la mémoire, ça ne fait qu’empirer en vieillissant. Avant, j’en avais une assez bonne, mais… peut-être G au début, et un U. Ou le contraire.


    — Et les chiffres ?


    — Un 1 au début, mais après… non, je ne m’en souviens pas vraiment. Je crois qu’il y avait un 4 et un 7.


    — Bon, 147, alors ?


    — Plutôt 174.


    — Bien, dit Mia. Il ne nous manque donc que les lettres.


    Parlez-nous du chauffeur…


    — Bon, j’ai quitté ma voiture pour aller au kiosque. J’avais envie de quelque chose de sucré, je suis presque accro aux Daim, mais bref, quand je suis entré dans la boutique, j’ai croisé le chauffeur, enfin l’homme. Il était devant la porte, un briquet à la main, comme s’il hésitait…


    — Donc il n’est pas entré ?


    — Non, je ne l’ai pas vu, en tout cas. Mais il se trouve que je l’ai bousculé en entrant, et il a laissé tomber son briquet.


    Stefan jeta un coup d’œil à sa montre.


    — Les enfants ne vont pas tarder.


    — D’accord, décrivez-moi cet homme, maintenant.


    — Eh bien, je n’aurais sans doute pas fait attention à lui s’il n’avait pas eu un comportement aussi nerveux, comme s’il ne voulait pas être vu. En tout cas, il était habillé en sombre, un blouson remonté jusqu’au nez, un bonnet.


    — Une moustache ? Une barbe ? Cheveux blonds ou bruns ?


    — Il avait des cheveux sombres, ils dépassaient sur les côtés. Je lui ai trouvé un air étranger.


    — Comment ça ?


    — Je ne sais pas. C’était peut-être les cheveux. Et les yeux.


    — Qui étaient ?


    — Sombres eux aussi.


    — Un homme brun, éventuellement d’origine étrangère, donc. Quel âge ?


    — Oh ! difficile à dire, la trentaine, peut-être.


    — Autre signe distinctif ?


    — Non… c’était surtout son comportement inquiet… J’espère que ça vous aura quand même été utile.


    Mia referma son carnet.


    — Vos observations sont importantes pour nous, lui assura-t-elle en se levant.


    — Attendez !


    Stefan leva la main, il sourit.


    — GUW, dit-il. Maintenant je me rappelle le numéro d’immatriculation. C’était GUW 174.


    *  *  *


    — Nous avons le signalement d’un homme qui a récupéré la fille, dit Mia à l’appareil.


    Henrik Levin était dans son bureau, le téléphone à l’oreille. Le regard fixé sur le tableau d’affichage, il l’écouta lui rendre compte de son entretien avec l’enseignant de Vittraskolan.


    — Tu veux dire que nous recherchons un homme habillé en sombre, aux cheveux bruns et à l’air étranger ? dit Henrik. Je sais que ce que je vais dire n’est pas politiquement correct, mais ce signalement correspond à pas mal de monde…


    — Je sais, dit Mia. Je vais voir au kiosque de la gare s’ils ont une caméra de surveillance, puisqu’il s’y est pointé. Ça nous donnera peut-être un meilleur signalement.


    — Ce ne serait pas mal.


    — Bon, ce prof n’avait pas l’air très sûr de lui, mais demande quand même à Ola de chercher dans le registre une voiture immatriculée GUW 174 ou quelque chose comme ça. C’est censé être une Volvo ou une Fiat, peinture sombre.


    Henrik se passa la main dans les cheveux, se redressa dans son fauteuil, avec pourtant une pointe d’espoir.


    — À plus, salut, fit Mia avant de raccrocher.


    Pas de juron, pas de cynisme ni de soupir. Juste « salut ». Henrik fut presque interloqué. Que lui était-il arrivé ?


    — Ça donne quelque chose ?


    Ola Söderström, souriant, venait d’apparaître, adossé au chambranle de la porte. Ses oreilles dépassaient de son bonnet rayé. Il portait toujours un bonnet. À l’intérieur comme à l’extérieur, quelle que soit la saison.


    — C’est bien que tu passes, j’ai du nouveau pour toi. D’abord, je voudrais que tu cherches une voiture immatriculée GUW 174.


    — Yes.


    — Ensuite, j’ai l’impression que la morte du train… Ou plutôt : je crois que son passeport est peut-être un faux. Björn Ahlmann a estimé son âge à quinze ans, alors que, d’après son passeport, elle en a dix-huit. Et le contrôleur du train pensait qu’elle s’appelait Noi, pas Siriporn.


    — Sauf que Noi n’est pas un nom, c’est un surnom, ce qui est courant en Thaïlande, où les prénoms sont souvent très longs.


    — Comment le sais-tu ?


    — Mon cousin est marié à une Thaïlandaise, ils se sont rencontrés à Phuket. Le coup de foudre. Clac.


    Ola claqua des doigts.


    — Même si son passeport est faux, on ne doit pas le négliger, continua-t-il. J’ai envoyé une demande à toutes les compagnies aériennes. Je n’ai pas encore eu de réponses, mais on peut espérer que son nom est quelque part sur une liste de passagers. Ce serait quand même bien de savoir d’où elles arrivaient.


    — Leurs deux noms devraient se trouver sur une liste, dit Henrik.


    — Si elles ont pris le même avion, bien sûr. Ce qui n’est pas forcément le cas.


    Ola se gratta le haut du bonnet.


    — Son type asiatique va peut-être nous aider, je veux dire que d’autres personnes dans le train devraient les avoir remarquées, l’une ou l’autre.


    — Bon, dit Henrik, si la plaque d’immatriculation ne donne rien, nous avons aussi un signalement, certes assez mauvais, de l’homme qui conduisait la voiture. Vérifie là aussi si tu peux en tirer quelque chose. Les capsules qui étaient dans le ventre de cette femme devaient forcément être livrées à quelqu’un, et j’aimerais savoir à qui.


    — Je sais où chercher, dit Ola.


    — Alors vas-y.


    *  *  *


    Le timbre grave de la sonnette fit se lever d’un bond de sa méridienne Jana Berzelius. C’était la fin de l’après-midi et elle se dirigea vers l’entrée de son appartement, sur ses gardes. Elle n’attendait pas de visite, n’attendait jamais de visite.


    Elle traversa le couloir sur la pointe des pieds, gagna la porte et jeta un œil par le judas. Elle serra les mâchoires en découvrant le visage de son collègue, le procureur Per Åström.


    Il sonna encore. Frappa par acquit de conscience.


    D’un geste lent, elle déverrouilla la porte, en laissant pourtant la chaîne de l’entrebâilleur.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? dit-elle.


    — Tu ne réponds jamais au téléphone.


    — Sans doute parce que je suis occupée.


    — Par quoi ? Qu’est-ce qui te fait m’éviter ?


    Per écarta les mains.


    — Écoute, dit-il, ça fait huit mois qu’on ne s’est pas vu…


    — Il me semble qu’on se voit plusieurs fois par semaine au boulot.


    — Tu sais ce que je veux dire. Je veux te voir, toi. Voilà, comme ça, j’ai dit ce que j’étais venu te dire.


    — Bien, dit Jana en lui fermant la porte au nez. Elle y appuya la tête en fermant les yeux.


    La sonnette, à nouveau. Et encore. Des coups rapides, rapprochés, comme un enfant à la porte, pressé d’entrer.


    Elle hésita, mais ouvrit.


    Elle croisa ses yeux vairons. L’un bleu, l’autre brun moiré.


    — Encore une chose, dit-il. Veux-tu dîner avec moi ce soir ?


    — Non.


    — Chouette ! On dit la Passoire ? Comme d’habitude ?


    — Non.


    — 20 heures ?


    — Non.


    — Parfait, je passe te prendre ?


    — Non. J’ai envie de nouveauté.


    Per la regarda, étonné, passa la main dans ses cheveux blonds.


    — Tu es malade ?


    — Non, juste envie de changer. Disons le restaurant Ardor, 20 h 30, et on se retrouve là-bas.


    Puis elle claqua la porte.


    *  *  *


    — Je n’ai trouvé aucune voiture immatriculée GUW 174, dit Ola, les bras chargés de dossiers, en croisant Henrik Levin dans le couloir.


    — C’est bien ce que je craignais, dit Henrik d’un air soucieux. Mia m’a dit que le type n’avait pas l’air très sûr de lui. Ou alors c’était une fausse plaque.


    — Possible, dit Ola.


    Il réfléchit un instant, puis :


    — C’est juste dommage, c’était sans doute notre meilleure piste, jusqu’à présent, non ?


    — Oui, et aucune info ne nous remonte de la rue. Nos indics la bouclent. Soit ils ne savent rien, soit ils n’osent rien dire.


    — Comme d’habitude, dit Ola.


    — Oui, mais je trouve quand même ça bizarre. Une jeune fille meurt le corps farci de drogue, quelqu’un devrait quand même avoir vu ou entendu quelque chose. Ce n’est pas habituel, quelqu’un qui cache aussi bien ses traces. On n’a pas affaire à des amateurs. Apparemment, ils ont le contrôle absolu de l’approvisionnement et de la distribution. Sinon quelqu’un aurait forcément eu envie de parler.


    — Ils avaient le contrôle absolu, tu veux dire. Visiblement, quelque chose a mal tourné avec la fille du train.


    — Absolument, mais encore une fois, comme dans tous les secteurs, ils prévoient quelques pertes.


    Ola brandit ses dossiers.


    — J’ai fait quelques recherches et imprimé quelques dossiers sur des personnes liées au trafic de drogue. Je me suis dit que, parmi elles, quelqu’un devait forcément savoir quelque chose. Deux des dossiers sont épais comme des bibles.


    — Bien, dit Henrik en s’emparant des documents. Si aucune info ne remonte de la rue, il faudra qu’on aille creuser nous-mêmes.


    *  *  *


    Le frottement avait écorché sa peau pâle, mais Pim s’acharnait à faire céder les liens qui lui entravaient les poignets. Malgré le froid qui régnait dans la pièce, son dos était trempé de sueur.


    Elle entendit alors des pas devant la porte.


    Elle se dépêcha de regagner son coin, renversa le seau au passage, le releva et se tapit, le souffle court, immobile, tendant l’oreille.


    La porte s’ouvrit et un homme entra. Il était vêtu de sombre et ses yeux étaient noirs comme le charbon.


    Pim regarda l’assiette qu’il posa par terre et fit glisser dans sa direction.


    Il se plaça devant elle, la regarda un bref instant et d’un coup sec arracha l’adhésif qui lui couvrait la bouche. Ça lui fit terriblement mal. Elle aurait voulu crier, mais avait trop peur. Ne dit rien non plus quand il lui dénoua brutalement les mains. Elle se massa juste doucement la plaie cuisante qu’elle avait à un poignet.


    Elle l’entendit dire quelque chose avant que la porte se referme.


    Elle ramassa doucement l’assiette et regarda les sandwichs et les gants en plastique. Alors seulement elle pensa aux capsules dans son ventre.


    Elle retourna dans son coin et se força à manger une bouchée.


    Elle tâta les gants minces, regarda le seau et comprit ce qu’elle avait à faire.


    *  *  *


    Henrik Levin sortit lentement du parking du centre commercial d’Ektorp. À côté de lui, Mia Bolander dans une doudoune beaucoup trop grande.


    — Il nous a dit que dalle, marmonna-t-elle en agitant un des dossiers d’Ola Söderström sous le nez de Henrik.


    Elle le jeta ensuite sur la banquette arrière, tenant les autres en équilibre sur les genoux.


    — Ça me tue. Le type a des centaines de cambriolages à son actif, il a plongé des milliers de fois pour recel, et paf, il est en congé maladie pour hernie discale. Et il n’a pas trente ans ? Et cinq gosses ! Incroyable. Incroyable, putain !


    — Eh oui…, soupira Henrik.


    — S’ils avaient été plus malins en plaçant la caméra de surveillance du kiosque, on n’aurait pas eu à faire la tournée de tous ces malfrats, dit Mia.


    La circulation de l’après-midi se traînait péniblement sur Kungsgatan. Un bus s’arrêta devant eux pour laisser descendre un unique passager, qui traversa aussitôt hors des clous. Henrik envisagea de klaxonner, mais renonça.


    — Qui est le suivant ? demanda-t-il plutôt.


    Mia feuilleta un nouveau dossier. Regarda un moment la photo.


    — Stojan Jancic, lut-elle. Né en Serbie. Condamné entre autres pour trafic de stupéfiants aggravé après avoir été arrêté en train de vendre un mélange d’ecstasy et de kétamine. Trois ans de prison.


    Elle saisit l’adresse dans le GPS et ferma le dossier.


    Douze minutes plus tard, ils étaient arrivés à destination. Henrik effectua un demi-tour sur les deux files et entra dans un parking réservé aux visiteurs.


    Un réverbère s’alluma quand ils descendirent de voiture, sa lumière se répandit sur le gravier.


    Stojan ouvrit à la deuxième sonnerie. Cheveux en pétard, jean délavé et col de T-shirt constellé de gros trous.


    — Entrez, dit-il, quand Henrik eut annoncé le motif de leur visite.


    Mia se tut quand ils entrèrent et s’assit à la table de la cuisine, les mains dans les poches.


    Henrik s’appuya au plan de travail et sortit un carnet de sa poche. Il plissa les yeux vers la fenêtre striée de salissures grises qui donnait sur le parking.


    — Ton tatouage, là…, dit-il. Ça veut dire quelque chose ?


    — Non, enfin si, bordel, je sais pas, dit Stojan.


    Assis en face de Mia, il passa la main sur sa nuque, sur la grande croix et les lettres noires au-dessus qui formaient le mot RESPECT.


    — Je veux dire, est-ce que c’est une sorte d’identité ?


    — Bon, c’est pas un tatouage de gang, si c’est ce que vous voulez dire.


    — Nous savons que tu as fait partie d’un gang.


    — Mais ce tatouage n’a rien à voir.


    — M-16 ? C’était ça votre nom ? Des alliés des Black Cobra, non ? dit Mia.


    Stojan ne répondit pas. Regarda lui aussi par la fenêtre.


    — Tu es tombé tôt dans cette merde ? continua-t-elle.


    Il repporta les yeux sur elle.


    — Oui. J’avais onze ans. C’est pour causer de ça que vous êtes venus ?


    — Non, on veut te parler de ton chat.


    — J’ai pas de chat.


    — Justement.


    Stojan parut étonné.


    — Pourquoi vous parlez de chat ? Je déteste les chats.


    — On s’en fout, des chats, accouche !


    — Ah, pigé, c’était une blague, hein ? Vous saviez que j’avais pas de chat.


    — Mais bordel… Allez, quoi, Einstein, on va pas y passer l’après-midi !


    Mia indiqua son poignet nu. Comme pour lui montrer le temps qui filait à une montre qui n’existait pas.


    — Calmos, merde, dit Stojan en se penchant en arrière.


    Il haussa alors les épaules.


    — D’accord, dit-il, j’ai commencé tôt. J’ai picolé autant que mon daron.


    — Il était alcoolique ?


    — Un putain de connard, voilà ce que c’était. Il en avait rien à foutre, de moi. Après, ça s’est passé comme ça s’est passé. Je cadrais pas trop au bahut, ils devaient me trouver trop pénible, à la ramener tout le temps, alors j’ai préféré traîner avec le gang. Plutôt avoir leur attention que rien du tout.


    — Et la drogue ?


    — Quoi, la drogue ?


    — Tu as plongé pour recel.


    — Je vendais des trucs ; ça, j’assume. Tout est allé à une putain de vitesse… Essayer une nouvelle merde, traîner avec de nouveaux potes. Chercher tous les soirs un endroit où crécher. Des squats où les gens se shootaient, baisaient, dormaient, mangeaient et chiaient. Peu importait où j’atterrissais, chez un pote ou dans un parc, une cage d’escalier ou un local poubelles, pourvu que je me fasse un fixe.


    — Et maintenant ? T’es clean ?


    — J’ai pris mes distances avec tout ça. Y en a qui respectent ma décision, d’autres m’ont souhaité genre, bonne chance, et puis y en a qui ont juste fermé leur gueule. Mais au moins, depuis, on me fout la paix. Personne n’a cherché à me faire replonger. C’est comme si tout le monde avait compris que j’avais pris ma décision. Je ne veux plus y toucher, je veux faire autre chose de ma vie.


    — Quoi, par exemple ?


    — Des études. D’économie, peut-être.


    — Mais depuis quand tu es clean ?


    — Trois ans.


    — Et comment tu gagnes ta vie ?


    — Mon cousin a un kiosque, je l’aide de temps en temps. Ça fait passer les journées plus vite. C’est dur, mais je m’en sors.


    Stojan mit les mains entre ses genoux.


    — C’est dingue…, dit-il. Ça a beau être affreux d’être dépendant, des fois on a envie, on regrette le temps où on traînait en ville. Des fois, je vois une émission à la télé, ou un film avec des toxicos, et j’ai envie d’en reprendre. Vous comprenez ça ?


    — Nous comprenons, soupira Mia.


    — Je suppose que le marché a changé depuis que tu es clean, dit Henrik.


    — Il change sans arrêt. De nouveaux réseaux apparaissent, puissants et rapides.


    Stojan regarda ses mains.


    — Mais allez, dites-le.


    — Dire quoi ?


    — Pourquoi vous êtes là. Vous voulez quelque chose, non ? Les flics veulent toujours quelque chose.


    — On a entendu chuchoter dans les rangs, dit Henrik. Peux-tu le confirmer ?


    — « Chuchoter dans les rangs » ? dit Stojan, avec un sourire en coin. Va falloir être un peu plus précis, man.


    Henrik regarda Mia.


    — Nous savons que quelque chose se trame, dit Henrik.


    Le marché est inquiet.


    — Il y a toujours quelque chose qui se trame, dit Stojan, mais me faites pas dire ce que j’ai pas dit : je sais rien.


    — Mais tu sais au moins une chose : ce qui va se passer si tu ne nous dis rien.


    — Vous pouvez pas me forcer à parler.


    — Non. Mais te forcer à nous suivre au poste, ça si. Stojan se tut un moment, puis :


    — OK, je vais vous épargner ça. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’y a des rumeurs sur un mec qui se fait appeler Le Vieux, genre un type qui tire les ficelles, mais que personne connaît, que personne a rencontré. C’est une sorte d’ombre ce mec, tout simplement.


    — Et comment tu es au courant, au sujet de ce Vieux ?


    — Comme je vous ai dit : y a des rumeurs.


    — Qu’est-ce que tu as entendu d’autre ?


    — J’en sais autant que tout le monde, c’est-à-dire peu. Et je vous ai rien dit. Hein ? Je suis pas une balance, quand même !


    Si, c’est exactement ce que tu es, pensa Henrik.
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    Jana Berzelius se drapa dans une serviette, entra dans son dressing et choisit des vêtements pour la soirée. Elle jeta un coup d’œil dans le miroir à ses bleus, encore sombres.


    Elle s’habilla rapidement, boutonna soigneusement son chemisier d’un geste souple. Son pantalon était moulant, sa veste courte.


    Dans la salle de bains, elle se nettoya le visage, le réhydrata avec une crème puis se fit un maquillage discret. Quand le bâton de rouge lui effleura les lèvres, elle éprouva une inquiétude soudaine à l’approche de ce dîner avec Per. C’était à la fois rassurant et effrayant de le revoir en tête à tête. Rassurant, car elle le connaissait. Mais effrayant, car il y avait des choses qu’il ne savait pas. Qu’il ne devait pas savoir. Qu’il lui semblait difficile de lui cacher.


    Elle songea à leur dernier dîner.


    C’était en avril, plus de un an plus tôt. Elle le revoyait, le visage bienveillant, en train de lui poser des questions énervantes et indiscrètes. Comme s’il voulait se glisser sous sa peau. Elle n’avait pas supporté, s’était sentie acculée et avait fini par quitter la table sans explication. Il semblait avoir respecté sa décision. Il ne l’avait pas suivie, n’avait pas téléphoné, l’avait laissée tranquille. Et elle n’avait pas eu d’explications à lui donner. D’ailleurs, elle ne lui en devait pas. Elle ne lui devait rien.


    Elle regarda sa montre. Une heure avant le dîner, ce qui lui donnait largement le temps de rendre visite à Robin Stenberg.


    Elle attrapa son portable, chercha rapidement son adresse, la trouva.


    Prit son sac à main, l’ouvrit. Au fond, caché dans son étui, son couteau. Elle n’avait pas besoin de le toucher, juste de s’assurer qu’il était là.


    Trente secondes plus tard, elle quitta son appartement, démarra sa BMW et sortit du garage. Elle entendait sa propre respiration, tandis qu’elle approchait du but.


    Elle se gara, sortit le couteau, le plaça à sa ceinture, dans son dos, et traversa au rouge en face du 62 Spelmansgatan.


    *  *  *


    La ceinture de sécurité se coinça dans la portière. Mia Bolander la rouvrit et se passa la ceinture autour de la taille.


    — Qui va-t-on voir, maintenant ? demanda Henrik en poussant le chauffage à fond pour tenir ses doigts gelés dans l’air chaud qui sortait des ventilateurs.


    Mia prit les deux dossiers posés derrière le pare-brise, ouvrit celui du dessus et regarda la photo.


    — Mais putain, c’est…


    — Quoi ? Qui ? dit Henrik.


    — Rien.


    — Tu le connais ?


    Visiblement pas, se dit-elle en parcourant des yeux le dossier. Elle sentit qu’elle rougissait et espérait vraiment que Henrik ne s’en était pas aperçu. Le dossier indiquait recel et vente de drogue, comme pour les autres. Il s’était fait pincer, avait pris deux ans de prison à vingt et un ans. Pourtant, elle n’arrivait pas à le croire : Martin, le suceur d’orteils, était un camé.


    Un putain de foutu camé.


    — Allez, démarre, s’énerva-t-elle en entrant l’adresse dans le GPS, comme si elle ne connaissait pas le chemin.


    — C’était une comédie inutile, elle s’était déjà trahie, mais elle décida pourtant de continuer à la jouer.


    Henrik descendit le premier de voiture. Elle s’y attarda, se regarda dans le miroir, se relâcha les cheveux et y passa les mains. Inspira à fond et se prépara.


    Martin Strömberg leur ouvrit aussitôt.


    Mia, restée derrière Henrik, lui signifia aussitôt par gestes de faire comme si de rien n’était, de garder le silence.


    Sur elle, sur eux.


    Il lui fit pourtant un signe de tête en la reconnaissant.


    — Nous avons quelques questions, dit Henrik.


    — Si tard !? À quel sujet ?


    — Laisse-nous entrer, dit Mia avec un regard entendu.


    — Bien sûr, bien sûr, mais entrez donc. On s’installe à la cuisine, si ça vous va ?


    — Le séjour serait mieux, dit-elle en y entrant directement. Elle vérifia d’un coup d’œil qu’aucune affaire à elle ne traînait par terre.


    Elle s’assit sur le canapé, déplaça un coussin qu’elle avait dans le dos. Martin se mit si près d’elle qu’elle se décala aussitôt de dix centimètres.


    — Nous aimerions te parler du marché de la drogue, dit Henrik, resté sur le seuil du séjour. D’après ce que nous savons, tu as été accro à la cocaïne ?


    — Je peux pas le nier.


    — Tu continues à te droguer ?


    Martin hésita un instant.


    — Parfois, peut-être, une rechute. Mais l’alcool aussi est une drogue. Même le café a été considéré comme une drogue lors de son introduction en Suède.


    Henrik soupira et sortit son carnet de la poche de sa veste.


    — Bon, dit-il. Hier, une fille a été retrouvée morte à bord d’un train, le ventre plein de capsules contenant de l’héroïne et de la cocaïne.


    — Oh merde, dit Martin en passant une main dans ses cheveux gras. Mais en quoi ça me concerne ?


    — Nous espérons que tu vas nous faire profiter de tes vastes et doctes lumières sur le marché de la drogue dans notre bonne ville de Norrköping, dit Henrik, les réseaux, etc.


    — Mais ça change tout le temps !


    — Exactement, et nous venons d’avoir vent d’un nouvel homme qui contrôle le trafic en ville, dit Henrik.


    — Et c’est qui… ? dit Martin en se tournant vers Henrik.


    — C’est ce que nous espérons apprendre de ta bouche.


    — Aucune idée.


    — On parle d’un homme surnommé « Le Vieux ».


    — Le Vieux ? C’est comme ça qu’on l’appelle ?


    — Apparemment.


    — Ça fait pas tilt, désolé.


    — Tu es sûr ? dit Mia en regardant Martin d’un œil las.


    — Oui…


    — Sûr, sûr ?


    — Bon, oui, j’en ai peut-être entendu parler, un tout petit peu.


    Mia le cloua du regard.


    — Et dans quel contexte ?


    — Me rappelle pas.


    — Il faut nous le dire, si tu sais quelque chose, dit Henrik.


    Il regarda Martin, vit que ses yeux cherchaient ceux de Mia, vit qu’il souriait et qu’elle rougissait. Il soupira à nouveau.


    — À ce que je comprends, tu n’as pas toujours été quelqu’un de très recommandable ?


    — Non, c’est vrai, dit Martin, j’ai essayé de prendre des raccourcis, mais ça ne menait qu’à des impasses.


    — Et maintenant ?


    — Comme j’ai dit, on fait parfois des rechutes, mais à présent j’ai découvert une nouvelle drogue, la meilleure de toutes.


    — Ah oui ?


    — L’amour.


    Mia sentit l’haleine chargée de Martin. Se sentit mal.


    — C’est beau, dit Henrik.


    — L’amour est beau. C’est ce qu’il y a de plus beau.


    Mia était sur le point de vomir. Elle n’en pouvait plus.


    — OK, dit Henrik, la mine interloquée, comme s’il se demandait si cet homme se moquait de lui ou non. Nous n’allons pas te retenir plus longtemps. Si tu entends ou vois quelque chose au sujet du Vieux, tu nous préviendras ?


    — Bien sûr. Au moins pour toi, Mia.


    Mia regagna la voiture sans un mot. Incapable de penser, elle se contentait de donner des coups de pied dans la neige, irritée, en colère. En colère contre cette soirée glacée, contre ses bottes usées et son jean trop étroit, en colère contre ce qui dérangeait, contre ce qui était laid et superflu.


    Elle mit sa ceinture et croisa les bras sur sa poitrine. Regarda Henrik.


    — Martin et moi… nous…, commença-t-elle.


    — Pas besoin d’expliquer, dit-il.


    — Bien. Parce que de toute façon je ne vais pas le revoir. Plus jamais.


    *  *  *


    Les conversations des invités se mêlaient autour de la grande table. Karl Berzelius leva son verre mais personne n’entendit ses paroles.


    — Je lève mon verre à cette agréable soirée, répéta-t-il, avant de goûter le vin.


    Il fit signe aux deux jeunes serveuses d’ouvrir une autre bouteille de Clos Saint-Jean Deus Ex Machina, mais elles ne prêtèrent pas attention à ses claquements de doigts. Au lieu de quoi elles quittèrent la salle à manger en tenant leurs plateaux à hauteur d’épaule.


    Karl se tourna vers Margaretha, en grande conversation avec son voisin de table. Elle avait posé ses couverts dans son assiette, presque sans avoir touché à son filet de chevreuil. Il essaya d’attirer son attention, pour qu’elle retienne les serveuses, mais elle était visiblement absorbée par la conversation.


    — Je voudrais te féliciter…


    La voix venait de l’autre côté de la table.


    Karl leva les yeux et vit Herman Kanterberg lever son verre vers lui. Il fit tourner et huma le sien.


    — Tu dois être fier ? dit Herman.


    — Comment ça ?


    — Les succès de ta fille.


    Karl saisit sa serviette en lin et s’essuya lentement la bouche.


    — A-t-elle les mêmes ambitions que tu avais ?


    — Je ne peux pas me prononcer à sa place.


    — Si elle continue comme ça, elle pourrait bien être nommée procureure générale.


    Herman tourna la tête vers les autres convives, leva son verre avec un signe de tête.


    — Au dur labeur, mes amis. La seule voie du succès. Il n’y a pas de raccourcis.


    — Bien dit ! lança quelqu’un.


    — Santé ! lança un autre.


    Les verres tintèrent au-dessus de la table.


    Karl ne leva pas le sien, il baissa les yeux vers son assiette et les reflets sur ses couverts d’argent.


    — Tu n’es pas d’accord avec moi, Karl ? dit Herman. Il ne répondit pas, plia sa serviette et laissa mourir cette question en se levant lentement de table. Il ressentit le vertige de l’ivresse en suivant le couloir le long des pièces en enfilade. Des rires étouffés lui parvenaient de la salle à manger quand il entra dans la cuisine, où flottait une forte odeur de sauce au vin rouge.


    Les filles étaient en train de disposer les assiettes de dessert sur le plan de travail en trois rangs parallèles.


    Il ne put pas se retenir. Sa voix se fit dure :


    — Servez encore du vin. Allez !


    Les serveuses disparurent aussitôt de sa vue.


    Seul dans la cuisine, il prit la résolution de changer de personnel pour le prochain dîner. Avec le temps, il s’était constitué un cercle de connaissances distinguées, exigeant un service de qualité, qu’il ne pouvait donc pas confier à n’importe quels clampins.


    Les mains tremblantes, il pendit sa veste au dossier d’une chaise. Le dos de sa chemise blanche était mouillé de sueur. Il passa la main dans ses cheveux gris en bataille en écoutant les verres de ses invités tinter les uns contre les autres.


    Il savait qu’il fallait qu’il regagne la salle à manger, mais il saisit une bouteille de vin, l’ouvrit et en but trois gorgées au goulot. La nausée s’empara de lui, il se pencha au-dessus de l’évier et vomit.


    — Karl ?


    La voix de Margaretha s’entendait de loin, traversait les murs.


    Une porte claqua, et il perçut de petits pas sur le sol. Sa voix se fit plus nette à mesure qu’elle approchait.


    — Karl ?


    La porte de la cuisine s’ouvrit soudain.


    — Karl ? Qu’est-ce que tu fais ici ? Viens, les invités se demandent où tu es passé.


    — J’arrive, dit-il sans se retourner, sans croiser son regard interrogatif.


    — Dépêche-toi.


    — J’ai dit que j’arrivais !


    Il n’avait plus le courage de brider son irritation. Ça lui faisait du bien de laisser libre cours à sa colère. En réalité, elle n’était pas dirigée contre elle. Elle visait… Jana.


    Il regarda ses mains, se rappela la première fois qu’il les avait laissées lui toucher la joue. Elle avait neuf ans. Ils étaient en retard pour leur dîner chez les Swedberg, et Jana avait lentement descendu l’escalier qui donnait dans l’entrée de leur maison de Lindö.


    Margaretha et lui l’attendaient. Elle en robe de soirée, lui en smoking, son manteau sur le bras, les cheveux plaqués en arrière et le menton fraîchement rasé.


    — Dépêche-toi, lui avait-il dit en lui écartant les cheveux sur la nuque pour constater que le pansement avait disparu.


    Il ne voyait que les trois lettres déformées.


    — Tu as enlevé le pansement ? Je ne t’ai pas dit de toujours cacher ça ? De toujours porter un pansement ?


    Elle ne répondait pas, se contentant de le regarder droit dans les yeux.


    — Ça me rend fou ! Qu’est-ce que tu ne comprends pas ? Tu dois toujours cacher ces cicatrices. Toujours ! Ce que tu as sur la nuque est laid. Dégoûtant !


    Elle soutenait son regard.


    — Et arrête de me fixer comme ça. Arrête, je te dis ! Mais elle avait continué.


    — Tu es sourde ou quoi ?


    Son visage était devenu écarlate.


    — Maintenant, ça suffit ! avait-il crié en lui saisissant le bras pour la traîner dans l’escalier jusqu’à sa chambre.


    — Tu vas apprendre à m’obéir. Compris ?


    Elle demeurait impassible.


    C’est alors qu’il l’avait frappée, en pleine joue.


    Fort.


    Mais elle avait continué à le regarder de ses yeux sombres.


    Il l’avait frappée encore. Et encore.


    — Mais qu’est-ce que tu as ? Pourquoi tu ne pleures pas ?


    Nouveaux coups. Plus forts.


    — Mais pleure, bordel !


    Jana n’avait pas pleuré.


    — Mais lui, si.


    Karl fut tiré de ses pensées par la porte qui se refermait et les pas de Margaretha qui disparaissaient dans le couloir.


    Il était seul dans la cuisine. Il resta là quelques secondes, rinça l’évier. S’essuya la bouche plusieurs fois, but une gorgée de vin et s’essuya à nouveau.


    Puis il ramassa sa veste et regagna le dîner avec un sourire maîtrisé.


    *  *  *


    Putain, quel boucan ! Foutus voisins de merde.


    Robin Stenberg laissa tourner le film tandis qu’il se levait du canapé pour prendre la bouteille de Coca-Cola dans le réfrigérateur. Il restait à peine un décilitre. Les bulles avaient disparu.


    Ses voisins du dessous faisaient du bruit. Chaque week-end, c’était la même chose. Des cris, des pleurs, et les aboiements d’un putain de chien. Parfois ça durait une heure, parfois toute la nuit.


    La télécommande rafistolée au scotch à la main, il monta le volume de la télévision et but au goulot la fin du Coca.


    Il s’interrompit au milieu d’une gorgée. Un autre bruit. Il retint le soda dans sa bouche, tendit l’oreille et avala lentement. Coupa le son, posa la bouteille par terre, écouta à nouveau puis se leva.


    — Merde, merde, merde.


    L’oreille aux aguets, il gagna l’entrée et sursauta en découvrant que la fente de la boîte aux lettres était ouverte. Il la ferma du pied et fixa la porte. Un sentiment de malaise lui fit tendre la main pour tâter la poignée. À son grand étonnement, la porte n’était pas verrouillée.


    — Mais bordel de m…


    Il l’avait pourtant fermée ! Il avait vérifié le verrou, plusieurs fois, même. Dehors, on entendait encore plus distinctement les voix des voisins. Des mots aigres qui résonnaient entre les murs nus et glacés de la cage d’escalier.


    Il se dépêcha de refermer la porte, rajouta la réglette de sécurité et revint à l’intérieur de l’appartement. Il jeta un coup d’œil à droite dans la cuisine, rien d’anormal, mais il éprouvait pourtant un grand malaise. Putain, comment la porte pouvait-elle s’être ouverte ?


    Il commença à mordiller son piercing, le faisant aller et venir sur son palais d’un mouvement rapide et nerveux. Regarda dans les toilettes, rien là non plus. Fixa la lumière vacillante du téléviseur muet. Le son coupé revint. Saccadé, à présent. Chaotique, au rythme de la scène d’action qui se déroulait à l’écran.


    Quelque chose avait changé dans l’appartement. Comme si l’air avait pris une autre densité. Comme si, d’un coup, il y avait une présence. Il regarda derrière la porte et dans le placard.


    Il n’arrivait pas à se défaire de la désagréable impression d’être observé.


    *  *  *


    — Il doit y avoir des milliers de personnes correspondant à la description de l’homme de la gare, dit Mia Bolander. Notre homme n’a pas l’air d’être dans ces piles de dossiers. Malheureusement.


    — C’est bien ce que je disais, commenta Henrik Levin.


    — Et je le constate moi aussi, dit-elle en se réchauffant les mains sur sa tasse de café.


    Elle avait devant elle un mixte jambon-fromage.


    — Bon, d’accord, dit-elle au bout d’un moment. Il était nul, le signalement du prof.


    Il était tard, le café Fräcka Fröken était désert.


    Ils faisaient une pause après tous les interrogatoires. Ils étaient tous les deux tournés vers la vitrine donnant sur Skvallertorget où, d’ordinaire, cyclistes, automobilistes et piétons se bousculaient en une sorte de chaos organisé sans panneaux ni feux. Le froid avait cependant fait fuir les habitants, il n’y avait personne sur les trottoirs, juste quelques rares passants camouflés sous d’épaisses couches de vêtements chauds et aspirant à des latitudes plus clémentes.


    — Et rien de neuf non plus sur la fille qui a disparu du train ? demanda Mia.


    — Non. Espérons qu’elle a un toit sur la tête, dit Henrik. Sans ça, elle n’a aucune chance. Habillée comme elle l’était, on meurt de froid en quelques heures.


    — Mais elle a probablement été ramassée, dit Mia. Quelqu’un la garde quelque part, veille à ce qu’elle finisse sa livraison, puis elle sera relâchée. Avec un peu de chance, on la retrouvera dans un aéroport. Ou une gare.


    — À moins qu’elle ait déjà quitté le pays, dit Henrik en étouffant un bâillement.


    Mia hocha la tête et mangea deux bouchées de son sandwich. Une graine de tournesol se détacha et tomba dans son assiette.


    — Et Le Vieux, alors ? dit-elle entre deux bouchées. Que tout le monde connaît, mais que personne n’a jamais vu ni entendu. Rien que ce nom, Le Vieux, ça sonne comme le désir névrosé de ce père qu’ils n’ont pas eu… Il ne peut pas exister, merde.


    — Bien sûr que si, qu’il existe, objecta Henrik. Il se passe quelque chose, quelqu’un a repris le marché en main…


    — Donc tu gobes cette histoire de Vieux ?


    Elle mordit à nouveau dans son sandwich.


    — Oui.


    — Et pourquoi ?


    — Comme je l’ai dit, il se passe beaucoup de choses en ce moment.


    Mia fronça les sourcils, but une gorgée de café et sortit son téléphone de sa poche. Elle avait reçu un SMS, et Henrik la vit sourire en le lisant.


    Tandis qu’elle y répondait, il jeta un œil dans le café. Une femme en jupe bleu sombre et cardigan était affaissée, les mains sur le visage. Un homme assis à côté d’elle la tenait par les épaules et semblait parler pour la calmer. Un homme plus âgé, au visage figé, était au téléphone.


    — Je crois que Bolanaki a été éliminé, dit Henrik à voix basse.


    — Tu crois ? dit Mia en remettant son portable dans sa poche.


    — Oui, je crois qu’on l’a réduit au silence. Tu sais ce que valent les balances.


    — Rien.


    — Exactement. Et il est tout à fait possible qu’une passation de pouvoirs soit en cours dans le monde de la drogue. Autrement dit : à la disparition de Gavril, quelqu’un a pris la succession.


    — Le Vieux ?


    Henrik opina du chef et vida sa tasse.


    — En tout cas, l’affaire Gavril est close, dit Mia en ramassant la graine de tournesol dans son assiette pour la fourrer dans sa bouche.


    — Ce qui est d’autant plus curieux, dit Henrik en reposant sa tasse.


    — Pourquoi ?


    — Rien. Oublie ça.


    — Mais si, dis. Tu crois que tout est lié ?


    — Peut-être bien.


    — Parle en clair, Henrik. On est collègues, merde.


    — Je n’arrête pas. Je crois que Bolanaki a été réduit au silence, et nous ne savons toujours pas par qui. Et je n’aime pas ne pas savoir. Je veux une réponse, mais nous n’en aurons peut-être jamais.


    — Non, en tout cas pas maintenant, puisque le couvercle de la cocotte semble avoir été fermé.


    — C’est ça, puisque quelqu’un a fermé le couvercle, dit pensivement Henrik.


    Mia repoussa son assiette, attrapa son blouson et se leva.


    — Il est tard, dit-elle. On arrête les frais pour aujourd’hui, non ?


    — Bonne idée, bâilla Henrik.


    — Est-ce que j’ai quelque chose entre les dents ? demanda-t-elle en lui montrant un large sourire.


    — Non.


    — Bon, à demain, alors. Au fait, merci pour le cassecroûte.


    — De rien, dit Henrik. Tu ne veux pas que je te dépose chez toi ?


    — Je ne vais pas chez moi, dit-elle en lui faisant un salut de la main par-dessus l’épaule, avant de franchir la porte.


    *  *  *


    Mais que faisait-elle là ? Elle n’aurait pas dû venir. Elle aurait dû faire demi-tour, laisser Robin Stenberg tranquille. Ne pas se laisser gouverner par l’agression subie et son inquiétude instinctive.


    La cage d’escalier était heureusement plongée dans l’obscurité, et Jana Berzelius était immobile devant l’appartement de Robin Stenberg.


    Elle déglutit, ferma les yeux un bref instant puis redescendit l’escalier.


    L’air glacé nocturne la saisit quand elle sortit sur la rue. La neige crissait faiblement sous ses pieds. Quelques secondes, elle resta là immobile à regarder la zone. Elle inspira à fond et sentit son corps se détendre. La neige de l’allée était tellement piétinée qu’il serait impossible de suivre ses traces. Personne ne saurait qu’elle était venue.


    Elle resta quinze secondes à écouter le calme de ce froid soir d’hiver.


    Puis elle retourna vers sa voiture, dissimulée par les ombres et la nuit, le regard ne cessant de balayer les environs, aux aguets.


    Elle vit qu’il allait être neuf heures et demie, et hâta le pas.


    *  *  *


    Per Åström regarda sa montre. Pour la deuxième fois. Il était 27.


    Il salua de la tête une connaissance qui franchissait l’entrée de l’hôtel The Lamp et de son restaurant Ardor. Puis il frissonna et battit la semelle. Sous son blouson vert, il portait, à part une chemise, une cravate défaite. Un pantalon de costume noir et des chaussures vernies complétaient l’ensemble. Le tapis rouge sur lequel il se tenait était trempé de neige. Les flammes des lumignons dansaient dans le vent.


    Il regarda à nouveau sa montre, qui indiquait la demie, et entendit au même moment un bruit de talons. Jana Berzelius marchait vers lui, dos droit, tête haute.


    — Je ne pensais pas que tu viendrais, dit-il.


    — Tu pensais mal, dit-elle.


    Per sourit et fit une profonde révérence.


    — Après toi.


    Ils entrèrent dans le local bondé. Leur table réservée était sous la gigantesque lampe d’argent. Jana posa aussitôt la serviette sur ses genoux et se plongea dans le menu que lui avait remis une serveuse.


    Per commanda une bouteille de rouge.


    — Je préfère du blanc, dit Jana.


    — Mais je pensais prendre de la viande.


    — Moi aussi.


    — Bon, on change pour une bouteille de blanc, dit Per à la serveuse, avant de reposer son menu en regardant Jana.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? dit-elle sans lever les yeux du menu.


    — Je suis content de te retrouver, c’est tout.


    — Ne sois pas sentimental.


    — Je ne peux rien promettre. Peut-être que tu devrais faire tout de suite une scène.


    Jana haussa un sourcil, sans le regarder.


    Il eut un sourire malicieux, jeta un coup d’œil au menu et fit aussitôt son choix.


    La serveuse revint, servit le vin et croisa les mains derrière le dos.


    — Je prends l’entrecôte, dit Per.


    — Moi aussi, dit Jana.


    — Excellent choix, dit la serveuse en reprenant les menus. Quelle cuisson ?


    — À point, dit Per. Et toi ?


    Il fit un signe de tête à Jana. Elle croisa son regard.


    — La même chose.


    — Je croyais que tu la préférais saignante ?


    — Pas aujourd’hui.
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    Le gardien de la paix Gabriel Mellqvist tira le frein à main, ouvrit la portière et sortit.


    L’alarme avait été donnée à 8 h 34 par une certaine Sussie Anander. Hystérique, elle avait crié dans les oreilles de l’opérateur des secours. En entrant dans l’immeuble, Gabriel la trouva effondrée et muette dans la cage d’escalier. Il la salua de la tête, mais ne s’arrêta pas, la laissa à sa collègue Hanna Hultman et grimpa les marches quatre à quatre. Il y avait une odeur de cigarette et de poubelles, et des éclats de voix montaient du rez-de-chaussée. Sans se tenir à la rampe, il courut jusqu’au quatrième étage.


    C’était loin d’être la première fois que Gabriel approchait d’un logement en sachant qu’il allait y trouver des blessés ou des morts. Il n’était pas rare que l’alarme soit donnée par des parents qui craignaient qu’il soit arrivé malheur à leur fils ou leur fille, qu’ils aient perdu connaissance ou soient hors d’état d’appeler à l’aide. Parfois, il s’agissait d’une fausse alerte, la personne recherchée s’avérait s’être volontairement éclipsée, n’avait pas répondu au téléphone ou, pour une raison ou pour une autre, évitait ses proches, les inquiétant par là inutilement. Mais Gabriel avait aussi trouvé des jeunes femmes qui s’étaient si bien tailladé les veines qu’elles s’étaient vidées de leur sang, ou des femmes battues à mort, et des hommes ayant tenté de se suicider. Avec succès.


    Gabriel entendit monter des sanglots, puis la voix apaisante de Hanna. Il écouta un instant, enfila les gants qu’il avait apportés, tendit la main et enfonça la poignée. La porte s’ouvrit en douceur.


    Il entra et attendit quelques secondes sur le paillasson.


    Dans l’appartement, tout était silencieux et calme. On n’entendait plus les éclats de voix. Trois paires de chaussures, une veste en jean matelassée et un étui de guitare près de la porte d’entrée.


    Il la referma derrière lui, s’essuya les pieds sur le paillasson et pénétra dans l’appartement.


    Les persiennes étaient fermées, ça sentait le renfermé. Toujours ce calme.


    Et ce silence.


    Il continua d’avancer.


    La première chose qu’il vit fut l’écran noir d’un téléviseur. Puis un jeune homme avec huit étoiles noires à la tempe.


    On aurait facilement pu croire qu’il dormait.


    Sauf qu’il avait la gorge tranchée.


    *  *  *


    Pim écarta l’assiette, se dirigea vers la porte, sans y parvenir : ses liens la retenaient. Les doigts tremblants, elle cherchait des aspérités dans le mur, des fentes, des planches disjointes, quelque chose qui puisse la conduire dehors.


    Elle chercha autour de l’escalier sombre qui menait à un étage, arracha de petites échardes au parquet, tâtonna tout autour du chambranle.


    Un peu de lumière filtrait d’une lampe au-dehors, mais c’était la seule source lumineuse de la pièce.


    Il fallait qu’elle se dépêche. La dernière fois, il ne lui avait laissé que cinq minutes pour manger son pain sec avant de revenir.


    Avec les paumes de ses deux mains, elle inspecta le sol. Arrivée au seau, elle resta assise. Fixa les capsules au fond, dégoûtantes.


    Puis elle continua à chercher à terre, aussi loin que ses liens le lui permettaient, et finit par trouver une trappe. Elle chercha à tirer dessus, mais elle était bloquée. Ses doigts glissaient, ne trouvaient pas de prise.


    Elle entendit alors le bruit de la voiture et des pas, des pas décidés, de l’autre côté de la porte.


    Elle rampa jusqu’à son coin, s’y blottit en se faisant aussi petite qu’elle pouvait. Son corps tremblait.


    L’instant d’après, la porte s’ouvrit à la volée et l’affreux homme entra. Il alla droit sur elle et lui prit le bras.


    — Tu as mangé ? dit-il en anglais, en regardant son assiette.


    Elle commença à donner des coups de pied et à crier. Lui criait que ça lui faisait mal, de la lâcher, de la laisser tranquille. Sans écouter, il la traîna jusqu’au seau et compta à voix haute. Il lui serra plus fort le bras, et elle savait pourquoi.


    Il n’y avait que vingt-trois capsules dans le seau.


    — Please, dit-elle. Laissez-moi partir.


    — Partir ? ricana-t-il. Où tu veux aller ? Tu ne vas nulle part.


    — Je veux rentrer chez moi…


    Il lui rit à la figure.


    — Chez toi ?


    — S’il vous plaît, s’il vous plaît, lâchez-moi.


    — Tu sais quoi ? Tu ne vas pas rentrer chez toi. Tu es bloquée ici, chez moi, jusqu’à ce que tu aies livré la marchandise.


    — Mais je dois rentrer, j’ai une petite sœur qui…


    — Désolé, dit-il. De te décevoir, je veux dire.


    C’est alors qu’elle remarqua la porte ouverte et la terre nue et gelée au-dehors.


    Elle commença à le frapper pour se libérer. Lui tira les cheveux et tenta de lui griffer le visage, mais c’était difficile avec les liens autour de ses poignets.


    Elle se jeta en arrière et tira de tout son poids pour lui échapper. Cria tout ce qu’elle pouvait. Le cribla de coups de pied. Alors il lâcha prise. Elle saisit l’occasion et s’élança en courant. Dans sa hâte, elle oublia ses liens. Quand la sangle se tendit, elle fut violemment rejetée en arrière.


    Elle s’effondra devant lui et se tut.


    — Tu ne vas nulle part.


    Puis il ramassa l’assiette vide et dit quelque chose qu’elle ne comprit pas avant de disparaître par la porte.


    Elle le vit la fermer. L’unique issue.


    *  *  *


    Henrik Levin raccrocha en soupirant. Encore un meurtre. Il se sentit observé et leva les yeux. Vilma se tenait près du lit, l’air triste. Ses cheveux étaient ébouriffés, ses joues rouges.


    — Papa, chuchota-t-elle. J’ai la fièvre.


    — Viens, dit-il en la laissant se glisser sous la couette.


    Elle se blottit contre lui, et il sentit la chaleur de sa peau contre la sienne.


    Il lui posa la main sur le front.


    — Tu n’as pas du tout l’air d’avoir de la fièvre.


    — Tu pourrais pas regarder avec le trémomètre ?


    Sa façon de prononcer le fit sourire. Il sortit du lit sur la pointe des pieds, alla chercher dans le placard de la salle de bains le thermomètre électronique, qu’il sortit de son étui. Il trouva Vilma assise dans le lit, en train de taquiner Emma.


    — Non, non, non, chuchota-t-il. Laisse maman dormir.


    — Je suis réveillée, marmonna Emma, la bouche dans l’oreiller.


    — Bon, voyons voir.


    Henrik glissa le thermomètre dans l’oreille de Vilma, attendit qu’il bipe et lut le résultat.


    — Pas de fièvre, dit-il. Quelle chance.


    — Mais moi, je suis pas d’accord.


    — Tu voulais avoir de la fièvre ?


    — Oui-i-i.


    — Mais pourquoi ?


    — Parce que tu serais resté à la maison avec moi. Il la serra contre lui, lui embrassa le front.


    — Maman est à la maison avec toi, dit-il.


    Emma s’était retournée dans le lit et le regardait d’un œil endormi.


    — Quand dois-tu y aller ?


    Il lorgna sa montre, qui indiquait 8 heures.


    — Maintenant, à peu près.


    — Et tu rentres quand ?


    — Je ne sais pas. Il s’est passé un certain nombre de choses dont je dois m’occuper.


    — Un certain nombre de choses ? Hier soir, tu as dit que tu en avais juste pour quelques heures, et ça a duré beaucoup plus que ça.


    — Ça s’est éternisé, pardon… je…


    Henrik se passa la main dans les cheveux, conscient qu’il venait juste de faire là la seule chose qu’il fallait éviter à tout prix : s’excuser de devoir faire son travail. Il aurait plutôt dû dire qu’un jeune homme avait été trouvé mort chez lui et que c’était pour lui qu’il devait travailler. Mais il ne pouvait pas dire ça, pas avec Vilma dans la pièce.


    — Écoute, il faut vraiment que je passe plus de temps au travail aujourd’hui encore.


    — Comme toujours. Mais tu penses à nous, aussi ? Nous aussi, il nous faut plus de temps.


    — Pour quoi faire ?


    — Avec toi. Plus de temps avec toi.


    Il poussa un profond soupir, il savait que c’était un compliment. Peut-être était-ce juste pour ça que c’était si dur. Il avait l’impression d’être un traître.


    — C’est une période difficile en ce moment.


    — Que signifie période ?


    Vilma cligna des yeux.


    — Va un peu jouer dans ta chambre, dit Henrik en la posant par terre.


    — Tu ne pourrais pas laisser faire le travail à quelqu’un d’autre aujourd’hui ? demanda Emma, une fois Vilma partie. Tu n’es quand même pas censé continuer comme ça longtemps ?


    — Comment ça ?


    — À travailler tous les week-ends !


    — Mais pas du tout. Tu as dit ça à Vilma ?


    — Que tu travailles beaucoup ? Non, elle est assez grande pour le comprendre toute seule.


    — Et toi, tu comprends bien que je ne peux pas laisser n’importe qui faire mon travail.


    Emma posa le bras sur son front et ferma les yeux.


    — Et moi qui pensais qu’on aurait pu aller acheter une poussette.


    — C’est quoi, le problème, avec la vieille ?


    — Elle a cinq ans.


    — Mais roule.


    — À peine. J’en ai vu une blanche. Chez Babypro.


    — Tu y es allée quand ?


    — Le week-end dernier.


    — Sans moi ?


    — Tu travaillais.


    Henrik se leva, s’habilla en silence. Il s’arrêta un instant pour regarder Emma, qui lui avait tourné le dos. Il s’apprêtait à lui dire qu’il l’aimait quand son téléphone sonna à nouveau.


    *  *  *


    Dans sa cuisine, Jana Berzelius regardait le bol de fromage blanc et les morceaux de melon et d’ananas. Elle n’avait pas faim, repoussa le bol et porta le regard vers les nouvelles du matin sur l’écran de son MacBook.


    Son appartement était silencieux mais elle entendait des sirènes au loin. Par les baies vitrées, elle voyait les lampes allumées aux fenêtres des appartements alentour. En contrebas, la rue était illuminée comme un sapin de Noël. En rentrant de son dîner avec Per, la veille, elle n’avait pas pu dormir. Les pensées avaient tourné dans sa tête, la maintenant éveillée.


    Elle se demandait si elle pourrait un jour raconter à quelqu’un qui elle était vraiment.


    Il y avait eu un moment, au cours du dîner, où elle aurait pu le dire à Per, mais cet instant était vite passé, elle s’était retenue, incapable d’imaginer quelle aurait été sa réaction s’il avait su que, quelques minutes avant de le retrouver, elle était en train de se rendre chez un jeune homme pour le…


    Pour faire quoi ?


    Elle soupira en se disant qu’elle ne pouvait plus continuer comme ça.


    Voilà seulement quelques jours, elle avait pris la décision de revenir à la normale et de ne plus se soucier du passé. Il fallait qu’elle s’en tienne à sa décision, qu’elle cesse de se laisser gouverner par l’agressivité et l’instinct. Ne pas recommencer.


    Maintenant, ça suffisait.


    Elle se leva, gagna la remise et regarda les cartons empilés contre le mur, pleins de notes, d’images et de livres. Elle ne voulait plus avoir affaire à eux. Mais elle ne pouvait se résoudre à les jeter sans autre forme de procès. Mais elle ne voulait pas non plus les garder chez elle. Il fallait qu’ils sortent, qu’ils débarrassent le plancher. Maintenant. Tout de suite.


    Elle retourna à la cuisine, prit le bol et le vida dans l’évier. Elle allait plutôt commencer la matinée par la recherche d’un endroit approprié pour tout stocker. Elle approcha le MacBook et ouvrit Google.


    *  *  *


    Ça grouillait déjà de monde au 62 Spelmansgatan. Un périmètre avait été délimité tout autour du bâtiment, et les policiers en uniforme avaient commencé à inspecter les immeubles voisins et les environs.


    Henrik s’accroupit et regarda Robin Stenberg, mort, au pied du mur. Anneli Lindgren orienta sa lampe, saisit le bras du jeune homme et l’examina.


    — Rigor mortis parfaite, dit-elle.


    — Il est donc mort depuis longtemps, dit Henrik.


    — Je dirais dix douze heures, peut-être moins.


    Henrik suivit le travail méthodique d’Anneli. Il avait toujours aimé la regarder travailler systématiquement, photographier, recueillir des empreintes et suivre scrupuleusement les procédures.


    Il se releva et regarda alentour. Constata l’absence de traces d’effraction ou de lutte.


    — Tu trouves quelque chose ? demanda-t-il à Anneli.


    Elle secoua la tête, tandis que Mia Bolander se pointait.


    — Et qu’est-ce que tu penses de ça ? demanda-t-elle à Henrik.


    — Que celui qui l’a fait le connaissait.


    — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


    — Le portefeuille est toujours là, le téléphone portable aussi. À part l’entaille au cou, rien n’indique que c’est une scène de crime. C’est remarquablement clinique. Ce n’est pas un meurtre ordinaire. Je…


    Henrik perdit le fil en voyant par terre un ticket de file d’attente. Il était dans le coin, plié de façon à laisser voir les premières lettres. Il enfila des gants, se pencha et le ramassa.


    — Je le prends, dit Anneli Lindgren en tendant un sachet en plastique.


    Henrik glissa le ticket dans le sachet, puis regarda alentour. Eut l’impression désagréable qu’ils ne trouveraient rien d’important dans l’appartement. Pas d’empreintes digitales, pas de traces ADN. Pas de coup de téléphone mystérieux ni de témoignage des voisins non plus.


    — Il s’agit peut-être d’une vengeance pour quelque chose qu’il a fait, dit Henrik. Qui est ce type ? On le connaît ?


    — Mouais, dit Mia. Il n’est pas blanc comme neige, si tu veux le savoir.


    — Qu’est-ce qu’on a sur lui ?


    — Possession de stupéfiants.


    Henrik soupira.


    — Pour son usage personnel ou pour la revente ?


    — J’ose pas m’avancer, dit Mia. Mais putain quelle galère d’avoir à se coltiner ça en plus ! Toi et moi, on avait déjà un peu de pain sur la planche aujourd’hui.


    Henrik ne répondit pas et entreprit de chercher d’éventuelles cachettes où Robin aurait pu dissimuler de la drogue.


    Au bout de deux heures, il renonça et décida de rentrer à l’hôtel de police. Une fois sur place, il se versa une tasse de café, et ce n’est qu’en y trempant les lèvres qu’il reçut la confirmation de l’équipe technique.


    Pas de drogue.


    Aucune trace.


    Ce qui rendait la chose évidente : ce n’étaient pas des amateurs qui étaient entrés dans l’appartement de Robin Stenberg pendant la soirée de la veille. Mais la question demeurait : pourquoi ?
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    Jana Berzelius reçut la clé couleur bronze, signa le contrat de location et paya comptant la première année de loyer. Stig Ottling, le vieil homme propriétaire de l’immeuble, la remercia avec un large sourire pour cette bonne affaire et lui souhaita bonne chance.


    — Encore une fois, le bâtiment est un peu décrépit, mais le grenier lui-même est en assez bon état. Bon, ça fait six mois que je n’y suis pas allé. Mais ça devrait convenir pour du stockage. L’immeuble va bien sûr être rénové, mais cela va durer quelques années, s’excusa-t-il, avant de se lancer dans un long laïus sur la volonté des habitants de développer le secteur où était situé l’immeuble, d’y attirer plus d’entreprises et de créer des lieux attractifs pour le tourisme.


    Il fallait construire plus de restaurants, de locaux commerciaux et de bureaux lumineux. Mais aussi des logements.


    — Mais encore une fois, tout ça prendra du temps. Vous pouvez en attendant utiliser la remise comme bon vous semble. Il n’y a presque pas d’autres locataires, juste une salle de répétitions musicales, un vieux club de billard, ce genre. Au fait, je vous ai donné la clé ?


    Jana hocha la tête, remercia, quitta l’appartement de Kneippen et roula directement vers le quartier de l’Industrie et le 6 Garvaregatan.


    La remise était étonnamment petite.


    Mais elle la reconnut. Elle ressemblait à la photo de l’annonce. Banc en bois et placards de stockage avec cadenas. Murs en béton jaune clair.


    Ça sentait l’humidité, le moisi et le renfermé.


    Elle posa par terre le carton qu’elle portait, changea d’avis et le plaça plutôt sur le banc en bois. Sentit un mince fil sur son cou et ramassa dans sa main des restes de toile d’araignée.


    Elle inspira à fond et se persuada que cette petite surface suffirait. Il n’y avait pas d’autres remises en location, pas à proximité de chez elle, et sûrement pas disponibles aussi rapidement.


    Elle alla chercher le reste des cartons dans sa voiture et les aligna sur le banc. Se dit qu’il faudrait se procurer des boîtes en plastique ou quelque chose comme ça, pour empêcher l’humidité de ramollir les cartons.


    C’est alors qu’elle l’entendit.


    Un bruit, comme si on frappait.


    Elle se raidit, retint son souffle et écouta.


    Et ça recommença : quelqu’un frappait.


    C’était samedi après-midi, la maison semblait abandonnée. Aucun groupe ne répétait, aucune vie associative. Pas d’habitants, l’immeuble était en trop mauvais état. Mais quelqu’un frappait.


    Elle alla coller l’oreille à la porte. Nouveau coup. Elle attendit quelques secondes, puis sortit de la remise à pas rapides et silencieux, avant de s’arrêter dans l’escalier. Essaya de localiser l’origine du bruit.


    Mais il n’y avait pas d’autres portes à l’étage.


    Elle descendit d’une marche. Puis encore d’une autre.


    Les coups faiblissaient. Elle regagna la remise et se plaqua contre le mur qui faisait face à la porte. Colla une oreille contre le béton froid et retint son souffle.


    Toc. Toc. Toc.


    Ça venait des canalisations. Quelqu’un ou quelque chose frappait sur les tuyaux.


    Elle descendit l’escalier et sortit sur la rue. Regarda les fenêtres de l’immeuble, mais n’y vit rien d’autre que l’obscurité. Elle retint son souffle et eut l’impression que tout le bâtiment en face d’elle retenait lui aussi son souffle.


    J’ai peut-être rêvé ? se dit-elle.


    Au même instant arriva un SMS de Per lui proposant de prendre un café. Elle lui répondit aussitôt : elle avait faim.


    D’un pas décidé, elle quitta les lieux, sans prêter attention à l’ombre qui bougea lentement derrière l’une des fenêtres de l’immeuble.


    *  *  *


    Il l’entendait s’affairer à la cuisine. Elle y avait passé la matinée. L’odeur s’était répandue dans toute la maison. Comme un gaz, elle s’était insinuée partout, jusqu’aux moindres recoins, avait imprégné les vêtements, les tissus, les rideaux. L’odeur du pain à peine sorti du four. L’odeur de l’angoisse.


    Karl Berzelius ferma la porte de son bureau.


    Il n’arrivait pas à trouver le calme, il n’arrivait à penser qu’à une chose : elle allait venir aujourd’hui, et il n’aimait pas ça.


    Il tenta de se concentrer sur un des tableaux de la pièce. Mais c’était comme si toute la couleur en avait été aspirée, comme s’il ne restait que des cavaliers noirs dans un paysage gris.


    Le tableau voisin était tout aussi décoloré. Trois visages fixés pour l’éternité sur la toile. Il essaya de se rappeler quand elle avait été peinte.


    Chercha parmi les souvenirs.


    Lumineux et sombres.


    Volontairement refoulés et dissous dans l’alcool.


    Mais il vit de petits, tout petits éclats de couleur. Rouges, verts, bruns. Qui virevoltaient. Des feuilles d’automne dans le vent, dans un ciel bleu clair. Et il se rappela cette journée à Stockholm. Ils avaient mangé au Grand Hotel, s’étaient promenés sur Strandvägen, avaient fait les boutiques, regardé des bibelots et des services de table.


    Et un collier.


    Il était au milieu d’une vitrine, tout seul dans son écrin rouge.


    Il était entré dans la boutique et l’avait acheté. Y avait fait graver leurs deux initiales, Pour JB de la part de KB, l’avait attaché autour de son cou avec quelques mots d’excuse, distraitement, qu’on ne prenne surtout pas ça pour une déclaration d’amour. Ou alors il n’avait rien dit. Il ne se souvenait pas. Margaretha avait ri, de son geste, de ce prétexte, parce qu’il montrait enfin quelque chose. C’était comme si tous ses sentiments étaient enfermés dans ce collier scintillant et coûteux pendu à son cou.


    Au cou de Jana.


    Mais elle n’avait pas souri. Elle n’avait pas souri à l’époque, elle ne souriait jamais.


    Comme si elle en était incapable.


    Il regarda à nouveau le tableau, les traits fins de son visage. Un sourire qui disait tout et rien. Un sourire artificiel qui s’était fixé, figé sur ses lèvres. Il chercha dans le passé des instants fugaces, mais n’en trouva aucun où elle souriait spontanément, avec les yeux qui pétillent et les fossettes qui se creusent.


    La tristesse s’empara de lui, comme une griffe lui enserrant le cou. Il déglutit plusieurs fois pour s’en débarrasser.


    Il entendit alors frapper à la porte. Margaretha entra, deux tasses à la main.


    — Je ne veux pas de vin chaud, dit-il.


    — Je sais, c’est pourquoi je t’ai préparé du café.


    Elle sourit, et la pièce reprit ses couleurs. Il aimait son sourire. Aurait aimé qu’elle sourie tout le temps. Aurait aimé pouvoir le lui dire.


    — Tu es pâle. Qu’est-ce qui se passe ? dit-elle.


    Il déglutit encore. La griffe lui serrait toujours la gorge, plus fort à présent.


    Il prit le café et y trempa les lèvres. La regarda en silence.


    — J’ai fait du cake au safran, dit-elle.


    Karl tourna les yeux vers les arbres couverts de neige.


    — Elle vient à 16 heures.


    — Je sais.


    — Tu seras là ?


    — Non.


    — Pourquoi ?


    — J’ai un rendez-vous.


    — À ce moment précis ?


    — Oui.


    Margaretha le regarda, découragée.


    — Mais qu’est-ce qu’elle t’a fait, à la fin ?


    Il ne répondit pas. Une ride se forma entre ses deux grands sourcils gris.


    — Peu importe quoi, dit-elle, il est toujours possible de tourner la page.


    Non, ce n’est pas possible, pensa-t-il en détournant la tête quand la première larme coula le long de sa joue.


    *  *  *


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    Per Åström fronça le nez quand Jana Berzelius posa devant lui un plateau — avec de l’eau minérale, deux salades au poulet et un gobelet en carton contenant une bouillie verte. Ils avaient pris la dernière table libre du restaurant Asken. Une bougie à trois mèches brûlait sur une assiette. L’air était chaud et lourd.


    — Smoothie de légumes, dit-elle.


    — On dirait de la bile, dit-il.


    — Tu veux goûter ?


    — Et en prime rester en bonne santé ? Non, merci.


    Per prit l’eau minérale et sa salade, tandis que Jana regardait par la fenêtre les gens dans la cour. Beaucoup étaient chargés de sacs, les courses de Noël semblaient avoir déjà commencé.


    — On est mieux en été, non ? dit Per.


    — Peut-être, dit-elle en commençant à triturer sa salade du bout de sa fourchette.


    — Il y a tellement de choses qu’on peut faire.


    — Comme quoi ?


    — Mais allez, quoi, on peut bronzer, pique-niquer, faire du bateau, se baigner…


    — Se baigner ?


    — Oui, tu sais, ce truc qu’on fait pour se rafraîchir.


    — Moi je le fais pour être propre.


    — Tu es vraiment indécrottable, soupira Per. Tes parents n’ont pas une maison de vacances sur la côte ?


    — Si.


    — Tu ne t’y baignes jamais ?


    — Non.


    — Qu’est-ce que tu y fais alors ?


    — Je profite du silence.


    — Mais enfin, il n’y a jamais de silence sur la côte, en été. Moi, je pense aux moteurs de bateaux qui hurlent, aux cris des mouettes, aux touristes ivres.


    — Mais pas l’hiver.


    Jana porta la paille à sa bouche et but son smoothie. Elle croisa le regard de Per. Ses sourcils étaient baissés sur ses yeux vairons. Il semblait grave.


    — Quoi ? fit-elle.


    — J’envisage sérieusement de porter plainte contre toi.


    — Je suis accusée de quelque chose ?


    — Défaut de motif d’absence recevable. Tu n’as pas justifié les absences qui t’ont empêchée d’assister aux dîners et autres activités amicales pendant plusieurs mois.


    — Mais cela n’empêche pas qu’il y ait une cause légitime, dit-elle. Et, sauf erreur, la conséquence d’un motif d’absence recevable est l’annulation ou l’ajournement du procès. Et j’estime, monsieur le juge, qu’hier soir, par exemple, le procès a pu reprendre, c’est-à-dire le dîner avoir lieu. Et étant donné que j’ai décidé de récidiver aujourd’hui, mon cas devrait d’une certaine façon être considéré comme satisfaisant. Content ?


    — Content. Je ne peux cependant m’empêcher d’être curieux de tes « motifs d’absence recevables », mais nous reprendrons une autre fois. Je suis hélas un peu pressé, c’est de justesse que j’ai pu venir.


    — Mais c’est toi qui as appelé ?


    — Peu importe.


    — Tu veux dire que je devrais t’être reconnaissante ?


    — En gros, oui.


    — Mais tu voulais quand même qu’on se voie ?


    — Je suis un incorrigible optimiste, s’agissant du temps.


    — C’est contagieux ?


    — Parfois, peut-être.


    Jana inclina la tête de côté.


    — Et pourquoi es-tu aussi pressé ?


    — Le boulot, dit Per. J’ai écopé d’une nouvelle affaire ce matin. La police soupçonne un meurtre. La victime est un jeune homme de Navestad.


    — Navestad ?


    — Oui, pourquoi ? Robin Stenberg, tout juste vingt ans.


    — Quoi ? s’exclama Jana.


    Elle toussa en postillonnant son smoothie.


    — Pardon, dit-elle en s’essuyant la bouche avec sa serviette. J’ai avalé de travers.


    — Tu sais quelque chose à ce sujet ? dit Per en l’observant.


    — Non, pas du tout, je… Un meurtre, tu dis ?


    Elle prit une autre serviette, entreprit d’essuyer la table, sentant son pouls s’accélérer.


    Per se pencha au-dessus de la table, suivit des yeux la main de Jana qui essuyait les dernières taches, et baissa la voix.


    — Oui, il a été retrouvé chez lui par sa mère, la gorge tranchée. Dingue, non ?


    Jana hocha lentement la tête. Elle percevait quelque part la voix de Per et le brouhaha des autres personnes dans le restaurant, mais en elle régnait un silence compact.


    Deux personnes passèrent devant leur table, les bougies vacillèrent dans le courant d’air.


    — Allô ? dit Per. Tu écoutes ?


    Jana mouilla ses lèvres et se racla la gorge.


    — Qu’en pense la police ? parvint-elle à lâcher.


    Per regarda sa montre.


    — Je vais le savoir dans vingt minutes, et je suis désolé, il faut vraiment que j’y aille. On s’appelle, d’accord ? Et pas dans des mois.


    Jana répondit d’un hochement de tête.


    — Au fait, dit-il en désignant sa poitrine. Tu as quelque chose, là.


    Jana baissa les yeux et vit une auréole verte sur son chemisier. Elle l’essuya avec sa serviette, mais la tache refusait de partir.
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    Gunnar Öhrn frappa de l’index sur la table en regardant son équipe rassemblée devant lui dans la salle de réunion. Henrik, Mia, Ola et Anneli avaient tous le regard fixé sur lui et le tableau blanc où il avait inscrit trois points.


    — Il semble donc que…, commença Gunnar, quand il fut interrompu par l’ouverture de la porte et l’arrivée de Per Åström.


    — Désolé, mima Per en prenant place autour de la table.


    Gunnar passa la main dans ce qu’on ne pouvait plus appeler une coiffure et recommença :


    — Il semble donc qu’une personne inconnue s’est introduite au domicile de Robin Stenberg et l’a tué. Pas de témoins. Au vu des blessures, le meurtrier a utilisé un couteau, mais l’arme du crime n’a pas été retrouvée, ni dans l’appartement ni dans les environs. L’enquête technique est en cours.


    Il feuilleta les rapports qu’il avait devant lui.


    — Robin a été trouvé à son domicile ce matin. L’alarme a été donnée à 8 h 34 et l’agent Gabriel Mellqvist était sur place à 8 h 55. Et toujours aucune piste, dit Gunnar en levant les yeux par-dessus ses lunettes.


    — Aucune ? dit Per.


    — Non, dit Anneli. Ce n’est pas que l’appartement ait été nettoyé, mais on n’a pas encore trouvé de trace fiable de la présence d’une autre personne. Le meurtre a été exécuté par un individu très décidé.


    — Le meurtrier quitte donc l’appartement et disparaît sans que personne ne voie ni n’entende quoi que ce soit, dit Gunnar. Il y a une porte au sous-sol qui peut avoir servi d’issue pour fuir, mais cela supposerait que le meurtrier ait disposé d’une clé.


    — Mais y a-t-il un signe qui montre que la porte a été utilisée ? demanda Henrik.


    — Non, mais, encore une fois, l’enquête technique est toujours en cours.


    — Et que savons-nous de Robin ? demanda Per.


    — Il était étudiant, suivait quelques cours à l’université de Norrköping, dit Henrik.


    — Il a un casier ? demanda Per.


    — Oui, dit Henrik. Possession de drogue.


    — Et il habitait Navestad, dit Mia, on a déjà du fil à retordre là-bas. Ils ont leurs propres lois.


    — Qui ça ? demanda Henrik.


    — Les gangs. Menaces et extorsion de fonds font partie du quotidien dans cette zone. Tu as bien dit que Robin connaissait sans doute son agresseur.


    — Oui, je crois que nous pouvons travailler à partir de cette hypothèse. En tout cas, la victime a été égorgée en beauté, ce qui évoque quelqu’un qui sait se servir d’un couteau. Le meurtre semble bien préparé, il n’y a pas d’autres coups de couteau sur le corps. Le but était de tuer, rapidement et simplement.


    Tous se turent un moment.


    — Des pros, donc, dit Gunnar. Et Robin n’appartenait à aucun gang ?


    — Aucune indication de ce genre, non, dit Ola. En revanche, nous savons qu’il aimait traîner sur des sites de contestation sociale. Un activiste de gauche, peut-être.


    — Extrême gauche ? dit Per.


    — Je ne sais pas, dit Ola. Je vais vérifier de plus près, nous avons saisi son ordinateur.


    — Regarde ça tout de suite après la réunion, dit Gunnar.


    — Yes, dit Ola.


    — Savons-nous s’il continuait à se droguer ? dit Per.


    — Malheureusement non, dit Henrik. Mais on va vérifier aussi. Il est tout à fait possible qu’il soit toujours accro, que ce meurtre soit une sorte de règlement de comptes… interne à la pègre, en somme.


    — Ou alors une dette ? dit Mia. Il devait de l’argent à quelqu’un, il n’arrivait pas à financer sa came…


    — Henrik et Mia, dit Gunnar. Vous continuez à sonder le terrain du trafic de drogue en ville, retournez peut-être voir ceux à qui vous avez déjà parlé. Et vérifiez les réseaux criminels.


    — D’après ce que j’ai compris, dit Henrik, Gavril Bolanaki contrôlait une grande partie du marché. Mais sinon, c’est surtout les gangs de motards qui dominent par ici.


    — Exact, dit Gunnar. À force de violence, ils se sont bâti un capital terreur efficace, qu’ils utilisent pour contrôler le trafic de drogue et pour pratiquer l’extorsion de fonds auprès d’entrepreneurs, par exemple les patrons de bars. Mais les réseaux se sont multipliés aujourd’hui.


    Il énuméra rapidement Red & White Crew, Black Cobra, M-16, Gipsy Bloods, Asir, le gang de Berga, Berga Boys, Outlaws et les Bandidos.


    — Ces bandes passent surtout leur temps à se faire la guerre, puisqu’elles sont concurrentes sur le même marché. On en a eu plusieurs exemples. En mars 2011, un homme a été poignardé dans un appartement de Bråbogatan. Plus tard, le même soir, un type s’est fait tirer dans les jambes en centre-ville. Quatre hommes ont été arrêtés, puis relâchés, faute de preuves. L’un d’eux a été désigné comme chef des Black Cobra. En juin de la même année, une fusillade a éclaté devant le bar Deli, et là, c’était un accrochage entre Black Cobra et Outlaws. Tous les mis en examen ont été acquittés en première instance, mais les assises ont condamné un proche des Black Cobra à cinq ans de prison pour tentative de meurtre.


    Gunnar leva le doigt.


    — Mais…, dit-il, le problème est que de nouvelles constellations apparaissent sans arrêt, on se regroupe selon son allégeance à un gang, son appartenance ethnique ou familiale. Le tableau des gangs est pour cette raison extrêmement complexe, et ici, en ville, l’évolution est claire. Comme nous en avons déjà parlé, il semble bien qu’un nouvel acteur soit en train de monter en puissance, car ça s’agite dans le marigot.


    — Je pense que nous aurions pu avoir une bonne vision d’ensemble si nous avions réussi à garder Gavril Bolanaki vivant, dit Gunnar.


    — Bolanaki ? dit Per.


    — L’affaire de Jana, dit Henrik. Bolanaki était le cerveau d’un réseau de trafiquants de drogue que nous ne connaissions pas…


    — … qui utilisait des enfants-soldats. Maintenant, je me rappelle, dit Per. Il a été assassiné, n’est-ce pas ?


    — Nous ne savons toujours pas ce qui lui est arrivé, dit Henrik. La brigade criminelle prétend qu’il s’est suicidé. Mais il est mort, oui.


    — Comment le marché a-t-il réagi à sa disparition ? dit Per.


    — Et pourquoi n’a-t-on pas fait davantage pour stopper cette évolution ? Pourquoi n’y a-t-il pas eu plus d’inculpations ? demanda Mia.


    — Tu sais très bien pourquoi, dit Gunnar. Personne ne voulait rien dire. Ils se serrent les coudes. Si on demande, personne ne sait rien.


    — Comme avec Le Vieux, dit Henrik.


    — Ah oui, dit Gunnar. Tu l’avais mentionné. Que sait-on de lui ?


    — Ce que je viens de dire, dit Henrik.


    — Mais tu as dit que dalle, fit Gunnar.


    — Justement, dit Henrik. Parce qu’il n’y a pas grand-chose à dire. Tout le monde se tait, et pourquoi on préfère se taire ?


    — Parce qu’on a peur, dit Mia.


    — Exact, dit Henrik.


    — Bon, dit Gunnar. Mais maintenant, si nous voulons nous concentrer sur Robin, quelle méthode on adopte pour retrouver le meurtrier ? À qui on parle ?


    — Mia et moi allons commencer par interroger la mère de Robin, Sussie Anander. Elle n’était pas en état de répondre aux questions ce matin.


    — Je m’occupe de son ordinateur, comme convenu, dit Ola.


    — Et vous me tenez informé de ce que vous trouvez, dit Per.


    Henrik et Ola hochèrent la tête.


    — Bien, dit Gunnar. Il s’agit d’être efficaces. On trouve tout ce qu’on peut sur Robin. Henrik a probablement raison, son meurtrier est très proche de lui. Donc vous vérifiez tous ses amis, ennemis, petites copines, parents, et tout le toutim. Je veux que ça atterrisse sur la pile des affaires rapidement élucidées.


    *  *  *


    — Pardon, vous vouliez autre chose ?


    La jeune serveuse regardait avec de grands yeux bleus Jana Berzelius, qui fixait par la fenêtre un point loin au-dehors. La salade était toujours intacte devant elle. L’assiette de Per et sa bouteille d’eau minérale étaient encore là, alors qu’il était parti depuis plus d’une heure.


    Du coin de l’œil, elle remarqua la serveuse.


    — Sinon, vous pourriez peut-être laisser votre place aux autres, dit-elle.


    — Je m’en vais, dit Jana en se levant.


    — La serveuse commença aussitôt à ramasser les assiettes. Jana boutonna son manteau, enfila ses gants et entoura son écharpe noire Louis Vuitton deux fois autour de son cou. Puis elle sortit dans le froid et s’arrêta, le regard levé vers le ciel.


    La neige virevoltait devant les vitrines, autour des enseignes lumineuses et le long du trottoir.


    Les lanternes des réverbères étaient couvertes de givre. Partout, des gens en mouvement. Trois femmes bavardaient, riaient fort et ouvraient leurs sacs pour comparer leurs derniers achats.


    Les longs cheveux sombres de Jana volaient dans le vent devant son visage.


    Ses poings étaient fermés.


    Robin Stenberg était mort !


    Assassiné !


    Pourquoi ?


    Ça ne pouvait pas être un hasard que Robin soit assassiné après les avoir vus, Danilo et elle, à l’entrée de Knäppingsborg. Mais pourquoi ? Qui, plus qu’elle, pouvait se sentir menacé par ce que Robin avait vu ?


    Danilo ?


    Elle tenta de s’en empêcher, mais ses pensées s’attardèrent sur lui, et sur le fait qu’elle se soit trouvée sur les lieux du crime, au cours de la soirée. Son cœur battait fort dans sa poitrine quand elle se décida enfin à marcher.


    *  *  *


    Henrik Levin retroussa ses manches de chemise avant de s’asseoir à côté de Mia Bolander, au cinquième étage d’un immeuble de Ljura. Il regarda Sussie Anander penchée au-dessus de la cuisinière, une cigarette entre les doigts. Elle semblait en train de perdre pied. Mais c’était peut-être juste le visage du chagrin.


    C’était maintenant qu’il allait devoir répondre à la question écrasante qu’aucun parent ne devrait jamais avoir à poser : pourquoi quelqu’un m’a-t-il pris mon enfant ?


    Après les formalités d’usage, Henrik lui expliqua qu’ils espéraient qu’elle pourrait les aider à faire un peu la lumière sur ce terrible événement. Mais elle resta silencieuse. On n’entendait que le craquement d’une chaise, le faible ronron de la hotte au-dessus de la cuisinière et un soupir. Henrik se taisait lui aussi, il avait décidé d’attendre les premiers mots de Sussie.


    Elle souffla lentement sa fumée, s’essuya le nez d’une main et écrasa le mégot dans un pot en verre.


    — Est-ce qu’il portait ses chaussettes ? demanda-t-elle à voix basse.


    Son menton était pointu, ses paupières fardées. Elle portait un jean noir, un T-shirt brun et des anneaux d’argent à tous les doigts de la main gauche, sauf le pouce.


    — Pourquoi demandez-vous ça ? dit Henrik.


    — Vous savez, le sol est froid, chez lui, et je lui avais dit de toujours porter des chaussettes. Et je n’arrive pas à m’en souvenir : est-ce qu’il en portait ?


    Sussie avait beau parler d’une voix calme, sa tête tremblait sans arrêt. Elle referma le pot en verre avec un couvercle doré.


    — Oui, dit Henrik.


    — Bien.


    Elle resta devant la cuisinière en tenant le pot comme si elle ne devait plus jamais le lâcher.


    — Pouvez-vous nous parler un peu de Robin ?


    Avec une grande précision, elle leur exposa son enfance, ses traits de caractère et ses résultats scolaires moyens. En arrivant au chapitre de son départ du foyer familial, elle se tut.


    — Il est parti tôt ? demanda Henrik.


    — Oui, il y a quatre ans, dit Sussie. Il n’avait que seize ans, mais il avait besoin de changer d’air, de prendre un nouveau départ.


    — Un nouveau départ, en quel sens ?


    — Loin de moi, peut-être. Changer de vie, qu’est-ce que j’en sais ?


    Elle poussa un profond soupir.


    — Avant ça, il lui arrivait de s’absenter plusieurs jours d’affilée. Il faisait toujours comme il voulait.


    — Et où allait-il, alors ?


    — Un peu partout, à ce qu’il disait.


    — Il a des frères et sœurs ? demanda Henrik.


    — Non, dit Sussie, le regard triste, en posant le pot. Il était fils unique. Il aimait être seul, d’ailleurs, tout seul avec ses pensées, il n’aimait pas parler.


    Elle haussa les épaules, reprit son souffle.


    — Je ne savais pas quoi faire. Une fois, j’ai pris rendez-vous chez un psychologue, mais Robin n’a pas voulu y aller. Il n’était pas majeur à l’époque, mais il n’y avait pourtant rien à faire. « Crise d’adolescence normale », m’a-t-on dit. Je me sentais impuissante. Au début, je partais à sa recherche et, souvent, je le retrouvais dans le local de répétitions, mais il ne voulait jamais rentrer avec moi. Il disait qu’il se portait mieux sans moi, alors j’ai arrêté de chercher. Je l’ai laissé tranquille. Jusqu’à ce qu’il finisse par déménager.


    — Il jouait de la guitare ? demanda Henrik.


    — Oui, comment le savez-vous ? dit Sussie.


    — J’ai vu un étui de guitare dans son appartement.


    — Il adorait ça, il en jouait depuis des années. Il était doué.


    Sussie essuya encore une larme. Le mascara fondu s’étala sur sa joue.


    Il jouait dans un groupe ? demanda Mia.


    — Non, mais il aimait traîner dans le local de répétitions quand d’autres jouaient.


    — Où se trouve ce local de répétitions ?


    — Sussie réfléchit un instant. Ses mains tremblaient un peu quand elle tira une nouvelle cigarette du paquet.


    — Il y a eu plusieurs endroits, d’une année sur l’autre. Surtout dans le quartier de l’Industrie, dans divers clubs, mais ces derniers temps il a beaucoup été à la Maison de la culture.


    Henrik fit un signe de tête à Mia, comme pour lui dire qu’ils s’y rendraient dès la fin de l’interrogatoire.


    — Et à quoi ressemblait le cercle de ses connaissances, avait-il des amis, des ennemis ? dit Henrik.


    Sussie avait la cigarette entre les lèvres, mais son briquet ne marchait pas. Elle le jeta à côté de l’évier et alla en chercher un neuf dans un placard.


    — Il n’avait ni amis ni ennemis, à ma connaissance, il avait seulement sa guitare. Et son ordinateur, évidemment, dit Sussie en soufflant sa fumée vers le haut. Il passait son temps devant l’écran.


    De nouvelles larmes coulèrent sur ses joues.


    — Pardon, dit-elle.


    — Vous n’avez pas à vous excuser, dit Henrik en regardant son visage épuisé, ses lèvres blanches et sèches.


    — Quand avez-vous vu Robin pour la dernière fois ? dit Mia en agitant la main devant son visage et en toussant aussi de façon démonstrative, pour bien montrer qu’elle n’appréciait pas cette cuisine enfumée.


    — Il y a une semaine, dit Sussie.


    — Comment était-il, alors ?


    — Comme d’habitude. Sussie secoua la tête, déglutit.


    — Chaque samedi, je passe avec un peu à manger, une miche de pain, un paquet de beurre et d’autres produits sans lactose. Il était comme ça, comment on dit, veggie.


    — Végan ?


    — Non, végétarien, dit Sussie. Depuis ses treize ans. J’ai entendu dire que c’était courant. Une façon de se révolter, mais ce n’était rien à côté de sa réaction à la mort de Jesper, son père. Cancer généralisé, estomac, poumons. Il avait dix tumeurs au cerveau, vous comprenez ? Impossible de l’aider. Tout ce qu’on pouvait faire, c’était regarder.


    Henrik se tut, plein de compassion pour cette femme qui avait perdu à la fois son mari et son fils.


    — Et donc, comment a réagi Robin ? demanda-t-il d’une voix calme.


    Sussie vrilla la cigarette à l’intérieur du pot en verre.


    — Robin n’a jamais été très bavard, comme je vous l’ai dit, mais, quand Jesper a disparu, il est devenu impossible de communiquer avec lui. Mais moi, je voulais parler, alors il y a eu pas mal d’accrochages. Et quand je suis tombée sur les sachets, là, c’était trop. J’en pouvais plus, quoi.


    — Les sachets ? Vous voulez dire la drogue, quand il a commencé à se droguer ?


    — Oui, d’abord l’alcool et le tabac. Puis le cannabis. Je n’ai aucune idée d’où il trouvait tout ça, mais ce n’est qu’en découvrant l’héroïne que j’ai compris que c’était grave. Je veux dire, l’héroïne, c’est pour les grands toxicomanes. Pas pour des gens comme mon Robin. J’ai voulu y mettre un terme tout de suite.


    — Donc vous l’avez dénoncé à la police ?


    — Oui, je sais que j’ai eu tort, mais…


    — Vous n’avez pas du tout eu tort, dit Mia. C’était une sacrée bonne idée, je trouve.


    — Vous l’avez dénoncé il y a un an, dit Henrik. Savez-vous s’il a continué à se droguer ?


    — Non, mais je suppose que oui. Je n’ai pas le courage de penser à ça pour le moment, je…


    Sussie se tut, les yeux pleins de larmes.


    — Quand vous êtes arrivée hier chez Robin avec la nourriture, dit Henrik, vous avez vu quelque chose d’anormal ?


    — Non, il était juste couché là, il…


    Sussie secoua la tête, sanglota, une main contre le front.


    — Vous portez un autre nom de famille que Robin ? dit Mia, quand Sussie se fut calmée.


    — Oui, j’ai rencontré un autre mec, Peter, dit Sussie. Enfin, bon, on s’était rencontrés déjà avant la mort de Jesper. Ça n’a pas fait très plaisir à Robin, on peut le dire. Mais quoi, je ne pouvais quand même pas moisir en attendant que Jesper meure ! Il fallait aussi que je pense un peu à moi, merde !


    — Quand est-il mort ? dit Mia.


    — Il y a six mois. Peter et moi, nous nous sommes mariés juste après. Jesper m’avait dit qu’il voulait que je sois heureuse, alors…


    — Peter s’entendait-il avec Robin ? demanda Henrik.


    — Ils ne se voyaient pas très souvent, dit Sussie en écrasant sa cigarette avant de s’entourer le corps des deux bras. Très franchement, je crois que les mecs, c’est pas vraiment mon truc, ajouta-t-elle.


    — Pourquoi ?


    — Peter n’est plus vraiment d’actualité, si vous voyez ce que je veux dire. Il n’aime pas les conflits, alors il s’est tiré, le con. On va divorcer.


    Les yeux de Sussie s’emplirent de larmes.


    — Mais ça va aller, ça va aller, se dit-elle à elle-même.


    — Je vous ai écoutée, dit Henrik. Vous avez traversé beaucoup d’épreuves en très peu de temps…


    — Oui…


    — Et je crois que vous avez besoin d’aide. Voulez-vous que j’en fasse venir ? Quelqu’un avec qui parler ?


    Sussie soupira.


    — Non, mais je pensais appeler ma mère.


    — Appelez-la tout de suite, nous ferons en sorte que quelqu’un attende ici avec vous jusqu’à son arrivée.


    Sussie hocha la tête et se rendit dans l’entrée. Henrik l’entendit parler au téléphone.


    — « Faire un peu la lumière », dit Mia en éclatant de rire.


    — Quoi ?


    — Mais c’est ce que tu as dit à Sussie, que tu espérais qu’elle pourrait « faire un peu la lumière » sur ce terrible événement.


    — Et alors ? On dit comme ça, non ?


    — Non, Henrik, ça se dit pas.


    — Mais si.


    — Dans les années cinquante, mais plus maintenant. C’est fini, c’est tout. Trust me.


    Henrik n’avait pas le courage de penser à ce qui s’était dit pendant la conversation, il songeait plutôt à ce qui ne s’était pas dit. Il pensait à Sussie qui, pas une seule fois, n’avait posé la lourde question. Henrik savait bien qu’il n’aurait pas dû éprouver ça, mais il était content, presque soulagé, car il n’avait pas eu à lui donner la tout aussi lourde réponse : Je ne sais pas.


    *  *  *


    Gunnar Öhrn regardait dans la rue par la fenêtre. Songeait qu’il avait été policier toute sa vie adulte. Quand, vingt ans plus tôt, on lui avait proposé de devenir chef, il n’avait pas pu refuser. Il avait déménagé ses classeurs sur des étagères plus grandes et plus larges. S’était installé dans un fauteuil plus confortable. Dans une pièce plus vaste. Et c’est en prenant ses marques dans toute cette nouveauté qu’il avait réalisé que, sans le savoir, il avait toujours rêvé d’être chef. Mais que faire, à présent ? Maintenant que la nouvelle organisation frappait à la porte, menaçante ? Restait-il quelque chose à désirer ? Ou allait-il commencer à rêver de s’en aller ?


    Il soupira sans s’en apercevoir et leva les yeux. Regarda l’intérieur des bureaux et appartements de l’immeuble d’en face, s’arrêtant sur quelques fenêtres, ce qui était une chambre ou un séjour, et soupira à nouveau. Peut-être s’attendait-il à quelque chose qui n’arriverait pas, peut-être avait-il été naïf d’espérer que ce serait lui qu’on nommerait chef de la région est, et non la directrice régionale de la police, Carin Radler.


    Il se tourna vers son bureau, s’assit et regarda au fond de son verre d’eau. Il y eut du bruit dans le couloir, des pas et des voix, avant qu’Anneli entre dans son bureau.


    — C’est l’heure de déjeuner, dit-elle.


    — Oui, fit Gunnar, à peine audible.


    — On sort manger un morceau ? J’ai faim.


    Il ne répondit pas tout de suite. Anneli referma la porte derrière elle et s’avança vers lui.


    — Tu rumines quelque chose, qu’est-ce qu’il y a ?


    — Rien.


    — Si, je te connais.


    — Non.


    — Mais je vois bien qu’il y a quelque chose, et ça me fatigue de te tirer les vers du nez à chaque fois. Allez, vide ton sac !


    Gunnar prit le verre, ferma un œil, de l’autre regarda à travers l’eau.


    — Je n’aime pas qu’il soit là, dit-il.


    — Il est chef de la brigade criminelle. Il est ici en mission.


    — Mais ce n’est pas pour ça.


    Anneli soupira, croisa les bras sur sa poitrine. Soupira à nouveau.


    — Et dire que je pensais que ça n’aurait aucune importance.


    Elle baissa aussitôt la voix, pour ne pas risquer que des collègues les entendent à travers une cloison.


    — Ça s’est passé il y a longtemps, et tu le sais.


    — Mais j’y pense quand même, dit-il en posant le verre.


    — On n’était même pas ensemble, toi et moi.


    — Peu importe.


    — Bien sûr que si, non ?


    — Non. J’aime pas ce type.


    — Bah, il va falloir prendre sur toi…


    — Je n’aime juste pas l’idée qu’il…


    — Qu’il quoi ?


    — Rien.


    — Mais accouche !


    Il croisa son regard, vit qu’elle était fâchée et prit peur, submergé par l’impression de ne pas être à la hauteur, de ne pas lui suffire.


    — Pardon, dit-il. C’est juste tellement pénible de l’avoir tout le temps sur le dos. Ça te dirait de partager une pizza ?


    Anneli, bras ballants, le regarda en secouant la tête.


    — Oui, d’accord, dit-elle, l’air renfrogné.


    Il sourit et tendit la main vers elle, s’attendant à sentir ses petits doigts contre les siens.


    Mais sa main resta vide.


    *  *  *


    Dès l’entrée de la Maison de la culture, Henrik Levin et Mia Bolander entendirent la musique.


    Henrik tenta de frapper à la porte de la salle polyvalente qui abritait une scène de concert, une galerie et un café, mais vit que ça ne servait à rien, personne ne pouvait les entendre.


    Comme ce n’était pas fermé, il enfonça la poignée et entra.


    La Maison de la culture de Norrköping était un espace de rencontre créatif dédié aux jeunes. Les locaux étaient équipés d’un mobilier hétéroclite. Un canapé vert mousse des années soixante, des chaises en sapin des années soixante-dix, et un mur jaune criard qui fleurait bon les années quatre-vingt. Dans un coin de la salle de concert, une scène s’élevait, trente centimètres au-dessus du sol lisse laqué gris. S’y produisait un groupe formé de quatre jeunes femmes, dont Henrik crut qu’elles jouaient une composition, jusqu’à ce qu’elles en arrivent au refrain. Il réalisa alors que c’était une reprise de Tainted Love de Soft Cell.


    Henrik et Mia s’enfoncèrent dans le local, essayant de s’éloigner de la musique tonitruante.


    À une table, ils trouvèrent un homme à grande barbe, un fin tissu noir entourant ses dreadlocks. Il portait deux marcels et autant de colliers de perles en bois. Il joignait les mains autour d’une tasse de café.


    — Nous sommes de la police, dit Henrik. Nous aimerions des informations sur Robin Stenberg.


    — Qui ? fit l’homme.


    — Robin Stenberg !


    L’homme secoua la tête.


    — Mais allez voir à la cafèt’.


    Quatre personnes parlaient à voix basse autour d’une table ronde quand Henrik et Mia entrèrent au Café Manala. Derrière le comptoir, une jeune femme disposait sur un plat des biscuits à peine sortis du four.


    Blonde, pull décolleté, soleil tatoué dans le cou.


    — Je m’appelle Lisa, dit-elle, quand Henrik se fut présenté. Voulez-vous un biscuit à la cardamome ? Sans œufs ni lait. C’est purement végan.


    Henrik secoua la tête, Mia aussi.


    — Nous sommes là pour parler de Robin Stenberg, dit Henrik, sans être forcé de crier cette fois. Vous le connaissez ?


    — Façon de parler, il vient ici presque tous les dimanches, dit-elle en continuant à empiler ses biscuits.


    — Pour répéter ? demanda Mia.


    — Non, mais il aime traîner par ici, dit Lisa.


    — Il y a une raison ? demanda Henrik.


    — Chaque dimanche, on fait scène ouverte, on appelle ça le Band Camp, dit Lisa. Tout le monde peut venir.


    — Savez-vous avec qui traînait Robin ?


    Elle les regarda soudain avec méfiance.


    — Il a fait quelque chose ?


    — Probablement pas, dit Henrik. Mais nous essayons de savoir qui il fréquentait.


    — Aucune idée, il y a toujours beaucoup de monde, ici. Tout le monde traîne un peu avec tout le monde. Désolée.


    Elle haussa les épaules en s’excusant d’un sourire.


    — Donc vous n’avez aucun nom pour nous ?


    — Moi, non, mais sûrement Josefin, la responsable du Band Camp. Appelez-la.


    *  *  *


    Elle avait des crampes aux bras.


    Pim sentait sa peau s’écorcher et du sang chaud couler de son petit doigt par terre.


    Ça faisait mal. Terriblement mal. Elle s’était probablement fait de profondes entailles pendant les heures passées à frotter ses liens de haut en bas contre le petit coin coupant qu’elle avait trouvé dans le mur derrière elle. La douleur l’avait fait prier que ses liens cèdent, qu’elle puisse s’enfuir. Mais il n’y avait personne pour entendre ses prières.


    Ses mouvements étaient de plus en plus faibles. Monter, descendre. Monter, descendre. Elle finit par ne plus avoir la force.


    Elle ferma les yeux.


    Sentit ses mains tirer une dernière fois.


    Sentit ses liens soudain céder.
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    Il était 4 heures de l’après-midi, et des nuages sombres formaient une épaisse couverture au-dessus de Lindö.


    Les essuie-glaces peinaient à chasser la neige fondue du pare-brise. Jana Berzelius gardait les yeux sur la route couverte de bouillasse noire.


    Elle se gara sur le large dégagement du garage et remonta l’allée à pied. Une fois arrivée à la porte, elle sonna, recula d’un pas et attendit.


    Elle entendit des pas lents à l’intérieur et, au bout d’un moment, la porte s’ouvrit.


    — Bonjour, Mère, dit-elle en voyant Margaretha en tablier, serrant si fort un torchon à carreaux que les veines et les nerfs se dessinaient sous la peau pâle de ses mains.


    Ses yeux étaient bleus, son regard vif et très gai.


    — Jana, dit-elle, tandis qu’un faisceau de rides se creusait derrière la fine monture de ses lunettes. Je suis si contente que tu aies pu venir.


    Elle parlait lentement, mais souriait, heureuse. Tendit les mains pour l’embrasser.


    — Entre, dit-elle. Il faut juste que j’aille surveiller le vin chaud.


    Margaretha disparut dans la cuisine.


    Jana pendit son manteau et rangea soigneusement ses chaussures sur le râtelier. Elle sentit l’odeur de safran en entrant dans la maison.


    Elle commença par traverser le vestibule, pour jeter un coup d’œil dans la chambre de ses parents. Sans entrer, elle se contenta de laisser glisser le regard sur les murs blancs, le lit double, le couvre-lit et les oreillers.


    La penderie était ouverte, cintres pleins de costumes, chemises et pantalons, soigneusement classés par saisons et couleurs. Chaque vêtement était propre, pressé et repassé. Chaque cintre pendu à exactement deux centimètres du suivant.


    C’était étrange de se retrouver là.


    Elle revint dans l’entrée, prêta l’oreille à tous les bruits de la maison. Le tic-tac net des horloges, les craquements, ronronnements et bruissements.


    Un choc de vaisselle à la cuisine.


    Lentement, elle monta à l’étage et suivit le couloir jusqu’à sa chambre de petite fille. Tout semblait intact et conservé comme à l’époque où elle vivait encore à la maison. Comme si le temps s’était arrêté.


    Elle continua jusqu’au bureau de son père, poussa la porte et souffla de soulagement en voyant qu’il n’était pas là. Elle avança d’un pas à l’intérieur de la pièce et regarda autour d’elle tous les classeurs, placards et cartons. Tous les rapports, titres, relevés bancaires et comptes rendus étalés sur le bureau.


    Elle traversa la pièce, ouvrit un placard et saisit un classeur blanc. Il était toujours sur la gauche, elle le savait pour l’avoir si souvent consulté. Mais seulement quand son père ne le savait pas, seulement quand il était absent.


    Elle ouvrit le classeur et regarda le certif icat. Son certificat d’adoption. Le papier avait un peu jauni, cela faisait malgré tout plus de vingt ans qu’elle était devenue une Berzelius.


    Elle se souvenait de ce jour où elle avait attendu assise dans le couloir du bureau d’aide sociale, regardant ses mains posées sur ses genoux.


    De temps en temps, elle levait une main pour se gratter la nuque, à l’endroit du grand pansement.


    — Ne fais pas ça, ma chérie, avait dit l’assistante sociale Beatrice Malm en sortant de son bureau.


    — Mais ça gratte.


    — Retiens-toi. Juste un petit moment. Jusqu’à ce qu’ils arrivent.


    Beatrice avait alors regardé l’horloge.


    — Ça va bien se passer, avait-elle dit dans une tentative de la calmer, mais d’une façon qui avait fait battre plus vite le cœur de Jana.


    Puis ils étaient arrivés. L’homme en premier, la femme trois pas derrière. Lui les lèvres serrées, elle avec un grand sourire.


    — Voici Karl et Margaretha Berzelius, avait dit Beatrice Malm en la regardant.


    Elle s’était laissée glisser de sa chaise sans croiser leurs regards. Se contentant de marmonner un bonjour.


    — Et les papiers ? avait demandé Karl.


    — Tout est en ordre, sous le régime de la confidentialité, selon vos directives.


    — Très bien.


    Karl s’était dirigé vers l’ascenseur.


    — Viens, ma petite, avait dit Margaretha en lui tendant la main.


    Elle n’avait pas tout de suite osé, avait longtemps hésité avant de prendre la main fraîche et menue de sa future mère.


    Ils avaient suivi le couloir jusqu’à l’ascenseur.


    Elle avait levé la main vers ses cheveux, mais s’était retenue en croisant le regard de l’assistante sociale, à la porte de l’ascenseur.


    — Prenez bien soin d’elle !


    C’était la dernière chose que Jana avait entendue avant que les portes de l’ascenseur se referment.


    Alors seulement, elle avait levé la main.


    Et s’était grattée.


    Ce geste de se gratter était la première chose qu’il avait remarquée — et qui l’avait irrité, se dit-elle en refermant le classeur pour le ranger dans le placard.


    Elle vit alors une boîte rouge à gauche du bureau. Elle ouvrit le couvercle et découvrit le collier. Se souvint qu’elle l’avait eu en cadeau voilà longtemps. Pour JB de la part de KB.


    Elle l’observa longtemps, tendit la main pour le prendre, hésita d’abord, puis le saisit et le regarda se balancer entre ses doigts.


    Elle l’attacha autour de son cou et sentit la chaîne froide contre sa peau chaude.


    Au même instant, elle entendit sa mère l’appeler d’en bas.


    — Jana, où es-tu ?


    Elle commença par lever les mains pour détacher le collier, mais arrêta son geste.


    Puis quitta la pièce.


    En laissant la boîte rouge ouverte, vide, sur le bureau.


    *  *  *


    — Elle ne répond pas ?


    Mia Bolander était assise sur le siège passager à côté de Henrik. Ses cheveux blonds dépassaient de son bonnet. Ses joues étaient rouges, ses mains enfoncées entre ses cuisses.


    — Non, dit Henrik, qui était tombé deux fois sur le répondeur de Josefin Ek.


    — Essaye encore.


    — On essayera plus tard, elle doit être occupée par la préparation du Band Camp de demain. Rentrons plutôt à l’hôtel de police.


    Il démarra et s’éloigna vite de la Maison de la culture, un peu trop vite, car la voiture commença à déraper sur la voie de gauche. Il reprit le contrôle et freina. Ils s’arrêtèrent à un feu rouge.


    Il poussa un grand soupir.


    — Comment tu vas, en fait ? dit Mia.


    — Ça va.


    — Et Emma ?


    Il soupira encore ; il pensait sans arrêt à elle mais essayait de se contrôler, car cela ne faisait que lui donner mauvaise conscience.


    — Ça va bien, elle aussi, répondit-il machinalement. Et toi ?


    Il regarda le feu, en souhaitant qu’il passe au vert.


    — Je ne sais pas sur quel pied danser…, commença-t-elle.


    — À quel sujet ?


    — Si je dois m’engager ou non. Avec Martin.


    Il soupira, n’aimait pas quand elle l’attirait sur le terrain de sa vie sentimentale.


    — Mais vous ne vous êtes vus qu’une seule fois, non ?


    — En fait, deux fois. J’ai dormi chez lui cette nuit aussi.


    — Mais Mia, tu ne devais pas…


    — Si c’est pour me servir une leçon de morale, tu peux aussi bien la fermer.


    Elle regardait les voitures qui arrivaient en face, les suivait des yeux.


    — Mais alors tu penses… que c’est sérieux entre vous ?


    — Pas moi, mais lui a l’air de le penser, dit Mia.


    — Il a dit ça ? ricana Henrik.


    — Quoi ?


    — Qu’il t’aimait ?


    — Pas directement, mais il le montre sans doute par ses actes.


    — Et toi, tu le lui as dit ?


    — Que je l’aimais ? Et puis quoi encore ? Je ne suis pas du genre à me déclarer en premier.


    — Mais comment tu le sens ?


    — J’imagine qu’il suffit de s’engager. De faire tout son possible, quoi.


    — On ne peut pas penser comme ça.


    — Comment il faut penser, alors ?


    — Franchement, Mia, Martin Strömberg, ce n’est pas vraiment le gendre idéal… Nous venons de l’interroger à cause de son pedigree.


    — Mais tu oublies une chose, le « gendre idéal », ce n’est peut-être pas ce qui m’intéresse.


    — Et quoi, alors ? Le genre criminel ?


    Elle regarda Henrik avec un air sérieux.


    — Ce que t’es ennuyeux, Henrik. Mais bon, d’accord, je vais l’envoyer chier.


    — Bien sûr, tu auras d’autres occasions. De meilleures occasions, Mia.


    — Peut-être, marmonna-t-elle, au moment où le feu passait au vert.


    *  *  *


    Les derniers kilomètres avant la côte, il s’emplit d’une sorte de paix intérieure qui lui fit lever le pied. Aucune raison de stresser en cet instant précis. La mule pouvait avoir besoin de quelques minutes supplémentaires pour finir sa livraison.


    Il continua à rouler un peu plus lentement le long des champs couverts de neige et des rangées d’arbres nus. Sentait les secousses dans le volant quand les roues heurtaient les bords gelés de la route.


    Il se cala en arrière et sourit.


    Songea qu’il serait bientôt temps de la fumer, pour faire place aux suivantes.


    Cinq cents mètres avant la côte, il éteignit ses phares. Ne voulait pas risquer que quelqu’un les remarque. Ou le remarque. Un seul curieux et il faudrait déménager le business.


    Le problème était cette lune qui éclairait si fort. Ça le dérangeait.


    Va dans les nuages, bordel, pensa-t-il, le regard fixé sur le grand corps céleste qui s’obstinait à répandre son éclat blanc éblouissant très haut sur les cimes des sapins.


    Il finit par descendre de voiture et resta immobile, les bras le long du corps. Tendit l’oreille, guettant les mouvements. Puis il se dirigea vers la maison. Il avança à grands pas dans la neige, où il s’enfonçait jusqu’aux chevilles, se tenant toujours dans l’ombre des arbres, à l’abri de la lune.


    L’heure est venue, songea-t-il, avant de constater la présence de traces de pas devant la maison.


    Avant de constater que ces traces n’étaient pas les siennes.


    *  *  *


    L’hiver s’installait, la neige aussi.


    Henrik Levin aurait voulu rentrer chez lui. Emmener les enfants faire de la luge au parc. Il savait qu’ils adoreraient la couche de neige intacte qui les attendait dans la petite pente, derrière la maison.


    Lui aussi en ferait. S’installer dans le snow racer et sentir la vitesse, le vent, le froid sur le visage.


    Pourtant, il ne se levait pas de son siège. Comme s’il cherchait une raison de rester.


    Il songea aux Thaïlandaises. En sauraient-ils jamais davantage à leur sujet ? Deux éléments de plus dans les statistiques des trafics de drogue. Dans les dossiers d’affaires non élucidées.


    Et il songea à Robin Stenberg.


    D’un tiroir, il sortit les photos et la liste rassemblées par Anneli après l’inspection de l’appartement de Stenberg. Parcourut des yeux l’inventaire minutieux, qui mentionnait tout, des draps jusqu’au contenu du réfrigérateur, en se disant qu’il devait malgré tout y avoir une piste quelque part. Juste quelque chose qui puisse leur faire comprendre de quoi il était question.


    Un petit coup lui fit tourner la tête vers la porte. Mia était là, blouson sur le bras. Elle franchit le seuil, s’appuya contre un mur, la tête de côté.


    — Tu as l’air pensif, dit-elle.


    — Je pense à Robin. C’est étrange qu’il n’y ait pas la moindre trace de son agresseur. Cela semble indiquer un meurtre prémédité. Et si c’est prémédité, le mobile doit être clair. Et si le mobile est clair, nous devrions le trouver. Je ne comprends pas…


    — D’accord avec toi, dit Mia. Mais c’est sûrement lié à son problème de drogue.


    — Ouais…


    Un instant, le silence se fit dans la pièce.


    — Et puis il y a cette fille thaïlandaise…, reprit-il.


    — Celle qui est morte d’overdose ?


    — Oui, déjà elle, mais je pensais surtout à sa copine, celle qui a disparu du train. Il faudrait mettre la main dessus. Mais encore une fois, il est sans doute trop tard, maintenant. Elle a probablement déjà livré sa marchandise avant de repartir en Thaïlande…


    Henrik soupira.


    — Moi, dit Mia, je crois qu’elle est toujours en train de chier sur un pot, quelque part dans les environs de Norrköping.


    Il soupira à nouveau.


    — J’espère que tu as raison et qu’on arrivera à la retrouver, parce que je crois que quelque chose se prépare.


    Il fit un signe de tête vers la fenêtre.


    — Comment ça, « se prépare » ? dit Mia.


    — Que cela n’est qu’un début… qu’il va arriver de plus en plus de mules. On a l’impression qu’il y a du nouveau… que nos informateurs ne sont plus vraiment dans le coup. Ça va peut-être nous échapper.


    — On a la brigade criminelle avec nous.


    — Oui, bien sûr. Mais quand même, j’ai un peu peur…


    — Peur ? dit Mia. De quoi tu as peur ?


    — Qu’il se passe encore autre chose.


    *  *  *


    Pim courut aussi vite qu’elle pouvait. Elle courut vers la forêt, vers l’obscurité, là où la végétation était plus dense.


    La neige avait recouvert les sentiers et les rochers, gommé tous les contours. À chaque pas, elle laissait de profondes traces qui la trahissaient.


    Elle sauta par-dessus une branche, glissa et tomba. Se releva aussitôt et tendit l’oreille. Sa respiration lourde déchirait le silence et formait de petits nuages dans l’air glacé. Elle essaya de l’assourdir, mais entendit alors le fracas de son sang dans ses oreilles et sa tête.


    Avec des mouvements saccadés, elle se tourna dans toutes les directions, pour voir si quelqu’un la suivait. Mais l’obscurité déformait tout. Ainsi que sa panique, depuis qu’elle avait entendu la voiture.


    Soudain, elle vit une lumière sur sa droite. Un éclair qui disparut tout aussi vite. Au bout d’un moment, elle se ralluma. Pim plissa les yeux, essaya de comprendre d’où venait la lumière. Elle revint, balaya les troncs et disparut, réapparut, balaya et disparut. Au rythme lent d’un cœur qui bat lentement. Qui bat ses toutes dernières pulsations.


    Soudain, elle entendit une branche casser. Des pas qui approchaient dans la neige.


    Elle n’osait plus rester immobile, tourna les talons et se remit à courir de toutes ses forces.


    À courir pour sauver sa vie.


    *  *  *


    — Encore un peu ?


    Margaretha Berzelius tenait le pichet de vin chaud. Sur la table, des petits plats et des bols de raisins secs, amandes, biscuits aux épices et fromage bleu. Au centre, sur un plat en argent, le gâteau au safran avec sa glaçure blanche et ses perles de sucre dorées. Jana regarda cet étalage ordonné, puis tendit sa tasse pour laisser sa mère la remplir. Puis elle la porta à ses lèvres et but.


    — C’est déjà froid ?


    — Mais non.


    Sa mère s’assit en face d’elle, trempa elle aussi les lèvres dans le vin chaud.


    — Tu mens, sourit-elle.


    — Pour t’éviter d’aller le réchauffer.


    Margaretha coupa lentement le gâteau au safran, en plaça un morceau dans l’assiette de Jana, sourit et s’en servit aussi un. Mais elle n’y toucha pas, se contentant de la regarder.


    — Tu es sûre que tu vas bien ? Tu as les traits tirés.


    — Non, je t’assure, je vais bien.


    Jana croisa son regard et se sentit tendue. Parler de sa vie privée la mettait mal à l’aise. C’était comme si les mots se bloquaient, prisonniers de sa pensée. Il était plus facile de se cacher derrière la neutralité du jargon technique d’une professionnelle. S’en tenir au laconique, au précis, à l’impersonnel. S’en tenir au travail.


    — Ça faisait longtemps que tu n’étais pas venue, dit sa mère.


    — Oui.


    — Pourquoi donnes-tu si rarement des nouvelles ?


    — Je n’ai pas eu le temps.


    — J’aurais aimé que tu en donnes.


    — Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ?


    — Tu sais pourquoi.


    Jana détourna les yeux, regarda par la fenêtre.


    — De toute façon tu n’aurais pas écouté, dit sa mère. Jana ne répondit pas. Elle gardait les yeux fixés sur un point unique dans le jardin. Il lui sembla percevoir un mouvement, mais difficile de distinguer le moindre contour dans l’obscurité compacte de l’après-midi.


    — Où est Père ? demanda-t-elle, le regard toujours perdu par la fenêtre.


    — Il a été obligé d’aller à un rendez-vous.


    Jana hocha la tête. Se dit que sa mère n’avait pas besoin de dire « obligé ». Son père n’était obligé de rien. Il décidait lui-même de sa vie. Il avait choisi d’avoir un rendez-vous. Choisi de ne pas la rencontrer.


    — Comment ça va, le travail ? dit sa mère.


    — Bien, dit Jana en croisant son regard.


    Margaretha redressa le dos, saisit sa cuillère en argent et mangea un morceau de gâteau.


    — J’ai entendu dire que tu dirigeais l’enquête préliminaire sur la femme morte du train.


    — Qui te l’a dit ?


    — Jana, tu sais qu’il s’est toujours intéressé à ce que tu faisais.


    — Elle est morte d’une overdose.


    — Oui, j’avais compris, et aussi que son amie est partie.


    — Disparue, oui.


    — Vous ne la retrouvez pas ?


    — Nous ne savons pas où chercher.


    — Tout ça est tellement malsain, murmura sa mère.


    Le silence se fit entre elles. Jana regarda à nouveau par la fenêtre, à présent tout était parfaitement calme dehors. Elle songea à la fille qui avait disparu du train. Elle avait probablement elle aussi été exploitée par un gang et forcée d’avaler des capsules de drogue. Exactement comme elle-même, jadis, avait été exploitée comme soldat, mêlée de force au trafic de ces drogues, les mêmes que transportaient ces Thaïlandaises.


    Plus elle y pensait, plus sa nuque la démangeait.


    Elle allait écarter ses cheveux pour se gratter quand une question lui vint. Une des nombreuses questions qu’elle n’avait jamais posées à sa mère.


    — Pourquoi m’avez-vous adoptée, en fait ?


    Sa mère s’arrêta au milieu d’une bouchée, la regarda, soupira et reposa doucement la cuillère en argent dans son assiette.


    — Parce que nous avions très envie d’avoir un enfant, bien sûr, dit-elle en souriant.


    — Mais pourquoi l’adoption a-t-elle eu lieu sous le régime de la confidentialité ?


    — Comment le sais-tu ?


    Jana crut entendre la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer.


    — Je dois y aller, dit-elle aussitôt en se levant.


    — Jana ?


    Elle ne répondit pas, quitta la table et gagna le vestibule. Sa mère la suivit, et elle sentit son regard fixé sur elle tandis qu’elle cherchait ses chaussures sur le râtelier.


    — S’il te plaît ? Tu pourrais quand même rester encore un peu ?


    Jana passa les yeux sur les chaussures brillantes, bien cirées. Elle vit les traces humides sur le tapis de l’entrée et constata que son père était rentré. Mais il n’était pas venu seul, il y avait aussi une autre paire, de grosses chaussures à coque acier.


    Elle tourna le visage vers sa mère.


    — Au revoir, Mère.


    — Tu viendras à Noël ? Tu pourrais, quand même ? Pour moi ?


    Jana s’arrêta, la main sur la poignée de la porte.


    — D’accord, dit-elle, mais rien que pour toi.


    Puis elle lui décocha un de ses sourires étudiés et sortit.


    *  *  *


    Henrik Levin marchait les mains dans les poches, regardant les pavillons avec les chandeliers de l’Avent allumés à toutes les fenêtres. La soirée était noire et froide. La neige crissait sous ses pieds.


    Il ouvrit la porte et ôta ses chaussures. Celles d’Emma et des enfants n’étaient pas sur le râtelier. Leurs blousons non plus.


    Il se passa la main sur la bouche, resta planté là à fixer la poussette blanche stationnée dans l’entrée. Il tendit les deux mains, saisit la poignée, la fit rouler en avant et en arrière.


    Il chercha l’étiquette du prix, mais n’en trouva pas. En tout cas, ça avait l’air cher.


    Il alluma la lampe de la cuisine et lut le mot sur la table.


    On est chez maman.


    Il feuilleta distraitement les dépliants publicitaires empilés à côté, ouvrit le réfrigérateur et regarda sur les rayonnages.


    Sortit du fromage, du beurre et du jambon.


    Fit griller deux tranches de pain qu’il laissa refroidir. En attendant, il resta debout, le regard tourné vers le jardin plongé dans le noir, les guirlandes lumineuses aux branches du pommier qui se balançaient dans le vent, vit la cuisine se refléter dans la vitre noire et songea à nouveau à Robin Stenberg.


    Il y avait quelque chose qui le turlupinait.


    En approchant le sandwich de sa bouche, il comprit.


    Ça ne voulait pas forcément dire grand-chose, mais il rangea immédiatement ce qu’il avait sorti, essuya soigneusement le plan de travail, renfila son blouson et quitta la maison.


    *  *  *


    La longue branche plia sous son poids et céda en son milieu. Il continua à courir, sans quitter des yeux la profonde trace dans la neige.


    C’était trop simple. Elle n’avait aucune chance.


    Après avoir contourné un rocher, il s’arrêta. Ferma les yeux et écouta. Entendit d’abord le glouglou du ruisseau, se concentra à nouveau et perçut alors de vagues bruits devant lui. Crissements de pas dans la neige. Course désespérée.


    Elle n’était plus très loin.


    Il sourit, ouvrit les yeux. Et se remit à courir.


    *  *  *


    La porte de l’hôtel de police s’ouvrit en grinçant. Dans la cage d’escalier, tout était silencieux, presque paisible.


    Henrik Levin monta l’escalier quatre à quatre, ouvrit la porte de son bureau, alluma et entra. Puis il chercha le rapport technique sur l’appartement de Robin Stenberg, mais ne le trouva pas.


    Alors, son téléphone sonna.


    La surprise lui provoqua une poussée d’adrénaline.


    — Oui ? se dépêcha-t-il de répondre.


    — Où tu es ?


    Emma parlait bas.


    — J’arrive bientôt.


    — Bientôt, c’est quand ?


    — C’est… bientôt.


    — D’ici une demi-heure ?


    — J’espère.


    — Tu es au boulot ?


    — Oui. Je vérifie juste un truc.


    Henrik entendit les enfants à l’arrière-plan, Felix et Vilma. Ils appelèrent Emma. Demandèrent s’ils pouvaient regarder un film.


    — OK, dit-elle, avant de se taire un moment.


    Les voix des enfants étaient là. Réclamaient le film, voulaient le voir, et tout de suite.


    — Je vois que tu es passé à la maison, dit-elle.


    — Je suis reparti aussitôt.


    Emma se tut à nouveau. Comme si elle attendait qu’il dise quelque chose. Et cela arriva.


    — Et la poussette est très jolie. J’aime bien en blanc.


    — Merci.


    — Il faut que je raccroche.


    — OK. On se voit bientôt, alors ?


    — Oui, dit-il, puis ajouta : Je t’aime — mais elle avait déjà raccroché.


    Il remit le portable dans sa poche et continua à chercher. Alluma la lampe de bureau, essaya de l’orienter d’une main et de chercher de l’autre. Trouva le rapport d’Anneli parmi les autres papiers, le parcourut à nouveau en entier et finit par trouver ce qu’il cherchait : le contenu du réfrigérateur de Robin Stenberg.


    Comme je le pensais, se dit-il.


    Sussie avait déclaré que son fils était végétarien. Pourquoi avait-il du jambon dans son réfrigérateur ?


    *  *  *


    Il entendit la porte des toilettes se fermer à clé.


    Karl Berzelius traversa le couloir en écoutant le bruit de ses propres pas. Il se sentait étrangement absent en entrant dans son bureau pour préparer la rencontre secrète qui allait avoir lieu incessamment. Une conversation avec un vieil ami, en tête à tête. Tout ce qui se dirait resterait dans la pièce. Comme toujours.


    Une veine se mit à palpiter à sa tempe droite quand il aperçut la petite boîte rouge sur le bureau. Il traversa lentement la pièce, s’efforça de se calmer, essaya de respirer. Il savait que sa fille venait de passer. Non, pas sa fille, Jana venait de passer.


    Et visiblement, elle était venue ici.


    L’idée l’irrita.


    Qu’avait-elle fait ? Qu’avait-elle vu ? Que voulait-elle ?


    Désemparé, il passa en revue les rayonnages, tous les papiers, classeurs et dossiers. Avec une sorte de poids sur la poitrine.


    Il cligna des yeux à plusieurs reprises, essaya de garder son calme, sans pouvoir faire disparaître la ride inquiète à son front.


    Qu’était-elle venue faire ici ?


    Il regarda à nouveau la boîte rouge. Son couvercle était ouvert, elle était vide.


    Quand la porte des toilettes se rouvrit et que des pas retentirent dans le couloir, en trois grandes enjambées il alla prendre la boîte et la jeta dans la corbeille à papier. Puis il s’assit à son bureau et se prépara à la conversation qui allait commencer.
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    Le ruisseau était large de plusieurs mètres. Son bruit couvrait tout. Elle n’entendait même plus les branches craquer. Pim se retourna plusieurs fois, consciente qu’il allait la rattraper d’un instant à l’autre.


    Elle baissa les yeux vers l’eau noire et tourbillonnante.


    Hésita.


    Mais entra dans l’eau.


    C’était la seule façon pour elle de faire disparaître ses traces.


    L’eau lui arrivait aux genoux. Elle était si froide qu’elle lui faisait mal jusqu’aux os. Elle se remit pourtant à courir. Elle courait en remontant le courant à grandes enjambées, en levant les genoux comme pour échapper au froid glacial sous elle. Mais elle pataugeait, éclaboussait, et ses vêtements se trempèrent jusqu’au ventre.


    Elle écartait les branches qui pendaient au-dessus de l’eau, continuait à avancer, mais sentait qu’elle n’avait plus la force de courir aussi vite.


    Ne sentait plus ses pieds.


    Elle fit un faux pas et atterrit sur le ventre dans le ruisseau. L’eau la submergea, si froide qu’elle crut que son cœur allait s’arrêter.


    Puis elle l’entendit, une branche cassée.


    Elle écarquilla les yeux dans le noir, tendit encore l’oreille. Ses doigts s’engourdirent tandis qu’elle rampait vers le bord du ruisseau. Là, elle trouva un tas de rochers. En claquant des dents, elle se glissa derrière.


    Une branche craqua alors à nouveau. Plus près, cette fois. Il était à ses trousses et l’avait probablement entendue patauger.


    Elle plaqua le dos contre les rochers, ramena ses genoux au menton et les entoura de ses bras.


    Les sanglots montèrent, mais elle les refoula.


    *  *  *


    Encore un répondeur.


    Mais cette fois, c’était la voix enregistrée de Mia qui l’invitait à laisser un message.


    Ola, en revanche, avait répondu dès la première sonnerie, et Henrik Levin l’entendait approcher dans le couloir. À petites foulées, même. Avait-il paru à ce point stressé ?


    — Hit me, dit-il en s’asseyant aussitôt, son ordinateur devant lui.


    Henrik indiqua le rapport ouvert sur la table.


    — Bon, comme je te disais, Robin Stenberg était végétarien, et pourtant il y avait un paquet de jambon dans son réfrigérateur. Ce n’est peut-être pas le scoop du siècle, mais…


    — C’est vrai, on a connu plus dramatique…


    — Mais comme il était végétarien depuis plusieurs années, à moins qu’il se soit brusquement converti à la viande, je crois que quelqu’un d’autre devait habiter chez lui. Et je veux que nous trouvions qui. Nous n’avons pas d’idée très claire sur ses fréquentations privées, mais tu as inspecté son ordinateur, n’est-ce pas ?


    — Tout à fait, et tout est documenté. Il a beaucoup de comptes sur les réseaux sociaux. Tous privés, mais sur Twitter il a donné l’adresse Eternal-sunshine@gmail.com. Et il s’y tient.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Il utilise aussi souvent cette adresse comme pseudo, c’est frappant. Il doit bien l’aimer.


    — Bon, alors cherche tous ceux qui ont chatté avec Eternal-sunshine.


    — Mais c’est déjà fait, j’ai recensé tous les noms, mais le problème, c’est qu’il y en a un nombre incroyable, comme Ilovebeethoven, soonerorlater, cybergrenouille, ostkrok, moltas666, cryptoschtroumpf…


    — Tu ne peux pas tirer de vrais noms de ces pseudos ?


    — Pour pouvoir, je peux, mais ça va prendre du temps et il n’est même pas certain que l’un d’entre eux connaisse Robin… Ça risque d’être du travail un peu pour rien…


    Henrik soupira, au moment où son portable sonna.


    — Mia ? dit-il.


    — Euh… non, c’est Josefin Ek, vous avez cherché à me joindre. Désolée de ne pas avoir pu répondre plus tôt, mais j’étais à un concert de Noël, je viens juste de voir votre appel.


    — Oui, dit Henrik, j’ai cherché à vous joindre parce que je sais que vous travaillez à la Maison de la culture.


    — Exact.


    — Et que vous êtes responsable du Band Camp les dimanches.


    — Oui ?


    — Connaissez-vous Robin Stenberg ?


    — Oui, je le connais, ou plutôt je le connaissais. J’ai entendu ce qui lui est arrivé, c’est terrible.


    Josefin se tut.


    — D’après ce que j’ai compris, il avait l’habitude de venir à la Maison de la culture ? dit Henrik.


    — Oui, il était souvent là, dit-elle.


    — Même les dimanches ?


    — Surtout les dimanches. En fait, le Band Camp est une scène ouverte pour les filles.


    — Seulement les filles ?


    — Oui.


    — Mais alors que faisait-il là ?


    — Il accompagnait Ida quand elle venait jouer.


    Henrik fronça les sourcils.


    — Qui est Ida ?


    — Sa petite amie.


    — Petite amie ?


    Henrik se leva, se passa la main dans les cheveux.


    — Ida comment ?


    — Un nom avec un E, Ekberg, Ekstedt, Ekström…


    Henrik regarda droit devant lui, puis se leva, fit quelques pas, s’arrêta et se tourna vers Ola qui avait dirigé vers lui l’écran de son ordinateur. Une jeune fille blonde, les cheveux attachés en queue-de-cheval, lui souriait.


    — Eklund, dit Ola. Elle s’appelle Ida Eklund.


    *  *  *


    Les traces s’arrêtaient au bord du ruisseau.


    Il regarda des deux côtés, essayant de deviner si elle avait couru en remontant ou en descendant le courant.


    Il choisit de ne pas suivre le courant et avança parallèlement au ruisseau en appelant plusieurs fois son nom dans ses mains en porte-voix.


    La lune était presque à la verticale au-dessus de lui mais, à présent, il ne la maudissait plus. Au contraire, il bénissait sa lumière nette qui perçait les cimes des sapins et illuminait la neige, baignant tout dans un gris lumineux. Et pourtant il ne la voyait pas.


    Il appela encore.


    Du coin de l’œil, il vit quelque chose de gros, un chevreuil qui déboula et disparut dans l’obscurité de la forêt.


    Il suivit des yeux l’animal apeuré. Il ne le voyait plus mais l’entendait bondir, de plus en plus faiblement. À la fin, il n’entendit plus que le glouglou du ruisseau, tout le reste était silencieux autour de lui.


    Mais l’idée que, comme le chevreuil aux abois, elle ait disparu dans la nuit le mettait dans une telle rage qu’il cria :


    — Montre-toi, bordel, sale pute !


    Il vit ses mains qui tremblaient et les serra de plus belle. Elle ne peut pas être loin, pensa-t-il. Elle ne peut pas être loin, merde !


    Il sourit en songeant combien elle était peu vêtue. Elle va me supplier de la laisser revenir, pensa-t-il en continuant à longer le ruisseau.


    *  *  *


    Dans sa baignoire, Jana Berzelius regardait d’un air absent la mousse qui flottait autour d’elle. Elle n’avait pas enlevé son collier avant de descendre dans l’eau chaude. Elle le tripotait en songeant à sa mère, qui lui avait confirmé que son adoption était sous le régime de la confidentialité. Mais pourquoi avaient-ils choisi ça ?


    L’eau commençait à la gêner, trop chaude.


    Elle étendit la main pour attraper le verre posé par terre, but le vin blanc par toutes petites gorgées.


    Ses pensées se portèrent sur son père. Il avait ses priorités et plaçait systématiquement le travail en premier. Au cours de sa carrière, il avait toujours su s’entourer des bonnes personnes et s’était construit, pour cette raison, un vaste carnet d’adresses. Il donnait parfois de grandes réceptions dans la maison de Lindö, parfois des dîners plus intimes. Et très souvent des réunions.


    C’est pourquoi elle n’avait pas été étonnée de trouver une paire de chaussures supplémentaire dans l’entrée. Ce qui l’avait étonnée était qu’elle soit à coque acier.


    Dans le cercle de ses fréquentations, peu, voire aucune ne portait ce type de chaussures.


    Elle se demandait qui était ce visiteur qu’il ne s’était pas donné la peine de lui présenter.


    De petites perles de sueur s’étaient formées sur son front.


    Elle ouvrit la bonde, mais resta là, regarda le niveau d’eau descendre dans la baignoire. La crasse rester collée à sa peau.


    Elle vida son verre, se pencha en avant, les bras autour des genoux, tandis que l’eau gouttait de la pointe de ses seins.


    Sa peau brûlante refroidit, et ce froid fut une libération.


    *  *  *


    Henrik Levin examina à nouveau la photo. Croisa le regard de la fille blonde. Elle avait des taches de rousseur et plissait les yeux dans le soleil. Portait de grosses lunettes noires sur la tête.


    — Tu l’as trouvée ? demanda Henrik.


    — Pas difficile. Il y a pas mal de chats où Robin a causé avec une certaine idaaa-star. Sous le titre Miss U, elle a envoyé une photo d’elle. Et comme tu le sais, les jeunes aiment traîner sur les réseaux sociaux comme Twitter, Instagram, Snapchat et Kik.


    — Pas Facebook ?


    — Non. Fesse-bouc, c’est plutôt pour les trente/quarante ans, les types comme toi. T’as bien un compte ?


    — Non, dit Henrik.


    — Quoi ? fit Ola. Tu plaisantes, non ?


    — Non. Je fais partie de ceux qui se passent de Facebook.


    — Et vous êtes combien, à ton avis ?


    — Plus que tu ne crois.


    — Sûrement, mais je dirais que vous êtes une espèce en voie de disparition.


    — Pas si sûr. Bientôt, ils vont fermer tout l’internet, tu verras.


    Ola éclata de rire.


    — Bon, bref. J’ai cherché toutes les Ida que j’ai pu trouver sur ces forums sociaux que les gens modernes utilisent. Et j’ai trouvé une Ida Eklund qui avait la photo du chat comme photo de profil sur Instagram.


    — Tu as aussi son adresse ?


    — 260 Emil Hedeliusgata.


    — Merci, dit Henrik. Je me demande juste si elle est au courant de ce qui s’est passé. Et dans ce cas, pourquoi elle ne s’est pas manifestée.


    — La mère de Robin Stenberg ne connaît pas son existence ?


    — En tout cas elle n’en a rien dit.


    — Alors, ton plan ?


    Henrik regarda sa montre. Bientôt 18 heures.


    — Il faut que je joigne Ida. Tu as son numéro ?


    — Attends, dit Ola en recommençant à pianoter sur le clavier de son ordinateur. D’après ce que je vois, il y a un numéro de portable enregistré.


    — Donne, dit Henrik en saisissant les chiffres que lui dictait Ola.


    Puis il appuya le téléphone à son oreille.


    — Répondeur, dit-il. Je vais chez elle et j’essaye de joindre Mia.


    Henrik regarda à nouveau sa montre. Mia aurait dû être là, pensa-t-il en composant son numéro. Il avait plusieurs fois tenté de la joindre, sans résultat. À son grand étonnement, elle répondit aussitôt.


    — Au boulot, dit-il d’une voix gaie.


    — Pour quoi faire ? marmonna-t-elle.


    — On va parler à la copine de Robin.


    — Je croyais qu’il en avait pas ?


    — Nous allons en tout cas voir une certaine Ida, départ immédiat.


    — Mais… il faut que je me change.


    — Ah bon ? Je peux passer te prendre.


    — Sauf que je suis pas chez moi.


    — Comment ça, pas chez toi ? Mais tu es où, alors ?


    *  *  *


    Son ventre se noua quand elle entendit le hurlement. C’était si proche. Il était si proche.


    Son corps tremblait de façon incontrôlée. Pim ne sentait plus ses pieds. Ni ses doigts. Elle se balançait d’avant en arrière, comme dans une tentative de ramener la chaleur dans ses membres.


    Elle entendit alors des pas et se tapit encore plus, se faisant aussi petite qu’elle pouvait derrière les rochers.


    Les pas étaient proches, à présent, mais ils s’éloignèrent soudain : elle ne les entendait plus.


    La guettait-il ? Était-ce une ruse ?


    Elle resta sans bouger. Osait à peine respirer.


    Elle attendit cinq minutes, puis se leva sur ses jambes tremblantes. Cachée derrière les branches des arbres, elle se remit en marche, prudemment et en faisant le moins de bruit possible, l’oreille sans cesse aux aguets, épiant les branches qui craquaient.


    Parvenue à cent mètres des pierres, elle se mit à courir. Ses pieds tambourinaient sur la neige. Elle ne sentait plus le froid. Courait droit devant elle, en se disant que la forêt allait bien finir un jour, qu’un jour elle allait bien atteindre quelque chose qui ne soit pas blanc et froid.


    Qui ne soit pas de la neige.


    *  *  *


    Mia Bolander jeta sa doudoune sur le siège arrière et s’assit dans la voiture en soupirant. Elle regarda par la vitre le chasse-neige qui allait et venait devant eux.


    Henrik chercha ses yeux.


    — Quoi ? dit-elle.


    — Je croyais que vous ne deviez plus vous voir ?


    — Et ?


    — Rien, je…


    — On peut changer d’avis, non ?


    — Bien sûr.


    — Et voilà.


    Ils roulèrent en silence à travers Norrköping, sous la neige qui tombait dru. Henrik se cramponna au volant pour empêcher la voiture de déraper dans le rond-point de Klockaretorpet.


    Un lutin en bois leur sourit gentiment quand ils sonnèrent au 260 Emil Hedeliusgata.


    Un homme en jean leur ouvrit. Ses cheveux pendaient dans le cou. Henrik se présenta et lui serra la main.


    — Magnus, dit l’homme.


    — Nous cherchons Ida.


    — Qu’est-ce qu’elle a fait ?


    — Nous voulons juste lui parler. Elle habite ici ?


    — Oui.


    — Qui c’est ? fit une voix à l’intérieur du pavillon.


    — Elle est à la maison ? dit Henrik.


    — Magnus ? Qui c’est ?


    On entendit des pas dans l’escalier et une femme apparut. Elle était couverte d’un caftan qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Ses yeux étaient rouges, ses joues creuses.


    — Henrik Levin, de la police. Et voici ma collègue Mia Bolander.


    — Petra, dit la femme.


    Henrik tenta de s’empêcher de la regarder dans les yeux, en vain. Il l’y voyait clairement, la panique.


    De ses mains pâles, elle serra son caftan plus près de son corps, comme si elle était gelée.


    — Voilà, dit Henrik, nous cherchons Ida, et soyez tranquilles, elle n’est pas soupçonnée de quoi que ce soit, nous voulons juste lui parler.


    — Elle n’est pas à la maison, dit Petra.


    — Savez-vous où elle se trouve ?


    — Elle est chez… un copain.


    Henrik l’entendait à présent, la peur.


    — Est-ce que je peux vous demander…, dit-il en croisant le regard de Mia.


    Elle avait la même pensée, la même question sur les lèvres.


    — Comment s’appelle ce copain ? dit Mia.


    — Eh bien…, commença Magnus avec un rire inquiet. Nous ne savons pas bien.


    — Vous ne savez pas bien ?


    Magnus inspira à fond.


    — C’est-à-dire, c’est si nouveau, tout ce que nous savons, c’est qu’il se fait appeler… comment c’était, déjà, Petra ?


    — Eternal-sunshine…


    Henrik déglutit.


    — Pouvons-nous entrer ?


    *  *  *


    L’eau du bain gouttait encore des cheveux de Jana Berzelius quand elle s’installa sur le canapé, son MacBook sur les genoux. Elle passa une grande partie des deux heures suivantes sur Internet. Sa recherche se ramifiait beaucoup, car elle ne savait pas vraiment ce qu’elle cherchait. Elle avait un certain nombre de questions qu’elle ne cessait de ruminer. La première concernait son adoption sous le régime de la confidentialité.


    LA règle, en Suède, était la transparence de l’action publique. C’était un principe fondamental de la démocratie suédoise. Certaines données devaient cependant être tenues secrètes, par exemple des données personnelles sensibles. Au sein des services sociaux, la règle était la confidentialité pour ce type de données. Il n’était donc pas inhabituel qu’une adoption ait lieu sous le régime de la confidentialité, constata-t-elle en soulevant l’ordinateur de ses genoux pour qu’il refroidisse un peu.


    Elle le reposa et plaça les mains sur le clavier.


    L’autre question qui la travaillait était la préférence constante de son père pour son travail. Et sur ce sujet, la recherche des faits était simple. Elle trouva entre autres des articles de journaux de 1991 où on parlait de lui à propos d’une descente de la police chez un homme de trente-six ans soupçonné de délinquance économique. En perquisitionnant son pavillon à la recherche de livres de comptes, la police avait trouvé plus de cent kilos de drogue dans une cache sous l’escalier. L’homme de trente-six ans ainsi qu’un autre individu avaient été mis en examen pour trafic de drogue aggravé. D’après le procureur Karl Berzelius, il existait un lien clair entre les deux hommes et « ils pouvaient s’attendre à une longue peine de prison pour recel et vente de stupéfiants ».


    Karl Berzelius avait eu une carrière de procureur rectiligne. D’après le pointage d’un quotidien, il avait remporté presque toutes ses affaires au début des années quatre-vingt-dix. Il y avait aussi son portrait au poste de procureur général dans un éditorial sur l’amélioration du service public de la justice, un débat lancé par l’Association des avocats. L’origine de cette initiative était le développement, depuis quelques années, d’un ton parfois agressif entre procureurs et avocats dans les tribunaux. Cela était clairement apparu à l’occasion de procès très médiatisés, comme celui dit des « cercles de jeu », où était jugé un réseau de jeu clandestin et d’extorsion de fonds avec la violence et l’intimidation pour méthode. Un des accusés avait affirmé tout au long du procès que la police et le procureur cherchaient à le faire plonger, qu’on avait dissimulé des preuves importantes et négligé d’approfondir des pistes qui auraient pu changer le cours de l’enquête. Dans l’arrêt du tribunal, il était cependant établi que ces affirmations étaient sans fondement et que « les autorités compétentes avaient rempli leurs missions d’une manière objective et conforme au droit ».


    Jana posa l’ordinateur à côté d’elle en songeant que son père n’avait pas seulement une carrière sans fautes. Elle avait été couronnée de succès.


    Un succès presque trop beau pour être vrai.


    *  *  *


    Après avoir cherché plus de une heure le long du ruisseau, sans trouver le moindre signe de vie, il abandonna. Débordant de frustration, il prit le chemin du retour.


    La mule avait filé dans la forêt, loin de la maison, elle s’était échappée. Furieux, il jeta les sangles contre le mur.


    Personne ne devait jamais s’échapper.


    C’était la règle numéro un.


    Il réfléchit fébrilement, puis saisit son portable, mais se ravisa in extremis.


    Ce n’était pas le moment d’appeler, il n’y avait rien à dire. Il avait déjà perdu une cargaison entière cette semaine. Ça faisait trop à charge contre lui.


    Et voilà qu’une mule avait fui avec encore deux capsules dans le ventre. La livraison n’était pas assurée. Alors qu’est-ce qu’il croyait ? Appeler pour dire qu’il avait échoué, encore ?


    Il n’appellerait pas.


    C’était aussi simple que ça.


    Car c’était lui le responsable des comptes. Personne d’autre que lui ne savait combien de capsules elle avait dans le ventre. Il pouvait mentir en disant qu’elle n’en avait avalé que quarante-huit. Il pouvait même dire qu’elle avait eu son compte, qu’elle était fumée, morte.


    Parce que la forêt était profonde.


    Et qu’il faisait un putain de froid, dehors.


    *  *  *


    La cuisine était neuve, plan de travail en chêne, placards blancs, réfrigérateur et congélateur en acier et double four. Au plafond, le lustre déployait dix ampoules pour moitié grillées dans d’imposants globes.


    — Ida ne répond toujours pas, dit Magnus en posant son portable sur la table. Toujours son répondeur.


    Il croisa le regard de Henrik, déglutit.


    — Elle a l’habitude de ne pas répondre ?


    — Ça dépend. Quand nous avons des conflits, d’habitude, elle refuse de répondre.


    — Vous avez souvent des conflits ?


    — Pas plus que la normale, avec des ados.


    — Mais pourquoi voulez-vous lui parler ? dit Petra. Qu’est-ce qu’elle a fait ?


    — Elle n’a rien fait, dit calmement Henrik.


    — C’est ce type qui a fait quelque chose ?


    — Le jeune homme qui se fait appeler Eternal-sunshine se nomme en réalité Robin Stenberg, dit Henrik en poussant un profond soupir. Ce matin, il a été retrouvé mort à son domicile.


    — Mort ?


    Petra porta une main à sa bouche.


    — Je suis désolé, je ne peux pas en dire davantage, dit Henrik.


    — Et Ida ? s’interrogea Petra. Il est arrivé quelque chose à Ida ?


    — Nous…, commença Mia.


    — Est-ce qu’elle va bien ? la coupa Petra. Elle va bien, n’est-ce pas ?


    Henrik leva les yeux.


    — Nous n’avons aucune raison de penser le contraire.


    Mais, naturellement, il nous faut la joindre.


    — Comment se fait-il que vous ne sachiez pas le nom de son petit copain ? demanda Mia.


    — Comme je vous l’ai dit, c’est tout nouveau, soupira Magnus. Ida a rencontré ce type assez récemment sur un chat, et nous avons eu une discussion à ce sujet hier. Nous estimions que ce n’était pas une bonne idée qu’elle aille dormir chez quelqu’un que nous n’avions jamais rencontré. Je veux dire, elle n’a que seize ans. Nous trouvons que c’est bien de prendre son temps avec ces choses-là.


    — Donc vous vous disputiez souvent à ce sujet ? dit Mia.


    — J’ai juste dit ce que j’en pensais, dit Petra. Et comme elle n’est pas rentrée hier soir, nous avons commencé à appeler, mais elle refuse de répondre.


    — Mais comment savez-vous qu’il se fait appeler Eternal-sunshine ?


    — J’ai vu ça sur son portable hier, dit Petra, je venais ranger du linge dans sa penderie et, juste en entrant chez elle, j’ai entendu son téléphone biper, alors je… j’ai regardé, tout simplement. Ils disent bien qu’on doit garder le contrôle, non ? À la télé, et tout, alors… Et j’ai vu Eternal-sunshine… et j’ai naturellement dû lui poser la question… Qui enregistre son petit ami sous un nom pareil ? Je croyais bien sûr que c’était une entreprise, ou une secte, alors…


    — Et vous disiez que c’est assez récent, commença Henrik, mais, d’après ce que nous savons, ils se voyaient depuis assez longtemps, entre autres à la Maison de la culture…


    Le silence se fit autour de la table. Magnus se racla la gorge.


    — Oui, ils se sont sûrement rencontrés sans que nous le sachions, on ne peut pas être tout le temps à surveiller. Pour nous, ça n’est devenu un problème que lorsqu’il a été question qu’elle aille dormir chez lui…


    — Nous avions peur qu’elle ait été abusée d’une façon ou d’une autre…, dit Petra. Il y a tellement de gens bizarres sur le Net…


    — Mais supposons qu’elle ne soit pas allée chez Robin Stenberg hier, dit Henrik, où serait-elle allée, à votre avis ? Avez-vous la moindre idée d’où elle peut être ?


    — Non, murmura Magnus, le regard vide.


    — Où est mon Ida ? dit Petra en haussant la voix.


    — Nous allons lancer des recherches, dit Henrik. Mais je vous demande de bien réfléchir à l’endroit où elle pourrait être. Est-ce qu’elle aurait pu dormir chez une copine ? Y a-t-il un lieu où elle aime aller ?


    — Magnus détourna les yeux quand Petra commença à chuchoter pour elle-même :


    — Ida, ma petite Ida…


    — Nous allons tout faire pour que…, commença Henrik.


    — Je vous en prie, le coupa Petra, dites-moi qu’elle va bien.


    Henrik serra les mâchoires.


    — Elle va bien, dites-le, il le faut.


    — Nous allons la retrouver, dit calmement Henrik en regardant Mia, comme s’il avait besoin d’aide.


    — Dites-moi qu’elle va bien, dites-le-moi, répéta Petra.


    — Je sais que nous allons la retrouver, dit Henrik.


    — Dites-le !


    Henrik baissa les yeux, pour ne pas croiser le regard désespéré de Petra. Ses pensées tournaient de plus en plus vite, et il finit par ne plus réussir à penser. Il sentit les mots venir, impossible de les retenir :


    — Elle va bien.
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    Un chasse-neige roulait vite à travers un paysage hivernal scintillant. Dans l’habitacle était assis Christian Bergvall. De la neige blanche virevoltait derrière lui, se teintait d’orange dans la lueur du gyrophare puis disparaissait sur les côtés dans le noir. La pelle lançait des étincelles en raclant l’asphalte.


    De temps en temps, il voyait des lueurs dans la forêt, celle de ses phares reflétés dans les yeux d’animaux sauvages. Christian se demandait si c’était un chevreuil ou un élan. Il savait que ce n’était pas un marcassin, ils n’avaient pas d’yeux réfléchissants et étaient très difficiles à repérer dans le noir.


    Mais il savait aussi que la population de sangliers n’arrêtait pas de croître, que leur expansion était inévitable. Comme les accidents.


    La première fois que Christian était entré en collision avec un sanglier, il était à bord de sa Passat. Cette fois-là, il avait commis deux fautes graves. D’abord, il roulait beaucoup trop vite, le choc aurait pu être moins violent.


    Ensuite, il s’était arrêté juste après la collision pour voir comment allait la bête. Le sanglier était étendu, mais n’avait pas perdu connaissance : il s’était relevé et avait attaqué. Un sanglier sauvage a de longues défenses, coupantes comme des couteaux.


    En tout trente-sept points de suture aux jambes.


    En sortant de la courbe de la route 209 en vue de Brytsbo, Christian roulait assez vite. L’habitacle résonnait du fracas de la neige arrachée au sol et rejetée sur les côtés.


    Sentant la fatigue le gagner, il se mit à chantonner pour se maintenir éveillé pendant les deux heures de travail qui lui restaient ce soir-là.


    Soudain, il vit une ombre et pila.


    Une personne marchait sur la route.


    Christian se rangea sur le bas-côté, arrêta son chasse-neige et descendit de l’habitacle.


    *  *  *


    Elle était bien forcée de lui dire.


    Ou peut-être valait-il mieux quitter son appartement et ne plus jamais y revenir, ne plus jamais prendre ses appels ? Peut-être valait-il mieux malgré tout rentrer chez elle — retrouver sa solitude ?


    Mia Bolander n’avait jamais apprécié la solitude, elle préférait toujours la compagnie — au boulot, dans son temps libre, au lit. Mais rester avec Martin pour éviter d’être seule n’était pas une bonne idée, pas une bonne idée du tout. Mieux valait trouver un autre mec, ou un homme. Elle n’était pas faite pour des relations plus durables qu’une aventure d’un soir. C’était comme ça, voilà tout.


    Mais pour l’heure, elle n’avait pas le courage de penser à quoi lui dire, ni comment le dire pour être débarrassée de lui, pour rompre.


    Ils étaient couchés dans son lit de 140, nus, serrés l’un contre l’autre. Elle appuyée sur son torse.


    — Tu es tellement silencieuse, Mia, dit-il. Tu as l’air presque mystérieuse. Tu es de la police secrète ?


    Puis il sourit en coin, comme s’il le disait pour la première fois.


    — J’en ris encore, continua-t-il. La tête que tu faisais quand tu es venue frapper à la porte avec ton collègue.


    Il riait fort à présent, d’une manière contrefaite.


    — Je sais, tu l’as déjà dit.


    — Putain, j’aurais dû filmer ça…


    Puis il sembla percevoir l’état d’esprit de Mia.


    — Mais Mia, tu es fâchée ? Ce n’est pas le moment de faire la tête, c’est bientôt Noël et si on est très gentil et très sage, on a des cadeaux. Au fait, qu’est-ce que tu voudrais ?


    Elle leva la tête de son torse et le regarda pour voir s’il était sérieux ou non.


    — Rien, dit-elle.


    — Rien ?


    — Rien !


    Elle reposa la tête. Regarda ses tétons inutilement gros et les poils qui poussaient tout autour. Déplaça les yeux vers le reste de la pièce, l’étagère presque vide, avec des stries de poussière là où les CD avaient été rangés. Ils étaient à présent étalés par terre, il les passait plusieurs fois dans la nuit, dans la matinée, sur une chaîne vieillotte avec deux énormes baffles qui ressemblaient à des tours, dans un coin de la chambre. Elle ne pensait pas pouvoir survivre à une nuit de chansons d’Ace of Base mais, en même temps, elle n’aurait jamais pensé sortir un jour avec un homme qui aimait sucer les orteils.


    Il fallait vraiment qu’elle rompe.


    — Un pull, peut-être ? dit-il. Ou des boucles d’oreilles ?


    — Je n’aime pas les boucles d’oreilles, dit-elle en se levant.


    — Dis-moi ce qui te plaît.


    — En tout cas, pas des boucles d’oreilles.


    — Non ?


    — Non.


    — Mais tu dois bien avoir envie de quelque chose ?


    — Non.


    Elle le regarda et sentit croître son irritation. Ce qu’il y avait entre eux ne valait rien. Et maintenant, elle regrettait d’être revenue chez ce crétin, elle aurait voulu avoir eu la clairvoyance d’y renoncer. Car elle ne se sentait pas à l’aise avec lui, il n’était personne, au fond, pas pour elle, pas maintenant, pas dans la vie qu’elle voulait.


    Il lui avait refait le coup des gémissements, fort, et elle avait eu beau bâiller pendant l’acte, il ne s’était pas démonté, il avait continué sur elle, en elle, au point qu’elle avait eu envie de se boucher les oreilles pour ne plus l’entendre, être dispensée de supporter ses foutus bruits qui lui tapaient sur les nerfs. Elle aurait voulu lui crier d’arrêter, bordel, qu’il valait mieux dormir plutôt que de perdre son temps à ce qu’ils imaginaient avoir en commun — rien.


    — Je t’ai déjà acheté quelque chose, dit-il.


    — Quoi ?


    — Je t’ai déjà acheté quelque chose, j’ai dit.


    — Et quoi ?


    — Tu verras.


    — Dis-moi ce que tu as acheté.


    — Quelque chose de joli.


    — Du genre ?


    — Mais je ne peux pas te le dire, ça ne serait plus une surprise.


    — Je n’aime pas les surprises.


    — Mais moi je t’aime.


    — Tu peux quand même me donner un indice ?


    — Non, dit-il en sortant du lit.


    Il alla aux toilettes, referma la porte.


    Elle se leva, enfila son pull, attacha ses cheveux en queue-de-cheval et remonta le store. Ça avait beau être le matin, il faisait encore nuit.


    Elle attrapa son jean sous le lit et aperçut alors, là, un sac avec une boîte noire au fond. C’était une grosse boîte noire, portant une marque de montres de luxe.


    Elle tendit l’oreille vers les toilettes, pas de bruit, il n’avait pas tiré la chasse ni fait couler l’eau dans le lavabo, elle avait encore le temps de regarder ce que la boîte recelait. D’un coup sec, elle ouvrit le couvercle.


    Elle resta bouche bée en voyant la montre qu’elle contenait. Elle était petite et vraiment, vraiment belle. Elle la toucha, aurait voulu plus que tout la mettre aussitôt à son poignet, éprouver ce que ça faisait de porter une montre aussi luxueuse.


    Il tira la chasse. Vite, elle remit la boîte dans le sac sous le lit, enfila son jean et le retrouva dans l’entrée. Il s’appuya au chambranle de la porte, les bras croisés. Il était tout nu, avec son foutu paquet qui lui pendait entre les jambes.


    Ça n’aurait pas pu être pire, songea-t-elle en réalisant qu’elle voulait vraiment partir de là.


    — Déjà prête pour une nouvelle mission, mademoiselle la policière ?


    — Les meilleures choses ont une fin.


    Il rit et lui fit un clin d’œil, comme s’il s’essayait au flirt.


    Elle enfila sa doudoune, ouvrit la porte et le regarda.


    — Tu es cinglé, tu le sais ?


    Elle se fendit d’un sourire, referma la porte et se dépêcha de descendre l’escalier. Inspira plusieurs fois à fond en traversant la cour. Plongea les mains dans ses poches et pesta toute seule. Pesta de vouloir rompre, sans pouvoir, pas aujourd’hui, pas pour le moment.


    Pas avant Noël.


    Ou plus précisément, pas avant d’avoir eu la montre.


    *  *  *


    Ses mains tremblaient, son corps frissonnait.


    Avait-elle rêvé ? Pas comme d’habitude, en tout cas. Pas de violence et de sang qui gicle. Pas du visage balafré et de la voix qui lui criait dessus, pas des mains qui la tenaient, la frappaient pour qu’elle apprenne à supporter la douleur, à ne pas flancher — mais à être l’outil mortel qu’on la destinait à devenir.


    Ce pour quoi Gavril Bolanaki l’avait entraînée.


    Et ce qu’elle était aussi devenue.


    Jana Berzelius ouvrit les yeux, regarda dans la chambre, écouta le silence et souffla profondément.


    Elle devait avoir rêvé, car quelqu’un avait dit son nom. Ou bien était-ce un bruit dans l’appartement qu’elle avait entendu ?


    Elle ouvrit les doigts et inspecta les paumes de ses mains à la recherche de marques d’ongles, mais n’en trouva pas. C’était donc bien ce qu’elle pensait, pas le rêve habituel. Elle se souleva sur un coude, tâta son collier et se dit qu’il était inutile d’essayer de se rendormir, mieux valait se lever.


    Elle attrapa son portable. Un appel manqué de Henrik Levin. Déjà ?


    Elle s’assit, rappela.


    — Henrik, répondit-il.


    — Tu m’as appelée, qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Pardon de téléphoner si tôt, mais tout semble indiquer que nous avons retrouvé la disparue du train.


    — En vie ?


    — Oui.


    — J’arrive.


    *  *  *


    La chaise grinça quand Henrik Levin s’assit à côté de Mia Bolander, dans le département de soins intensifs de l’hôpital de Vrinnevi. Ils regardaient tous deux la jeune femme au regard légèrement absent couchée devant eux. Ils n’avaient aucun mal à reconnaître son visage, qu’ils avaient étudié sur les images prises par les caméras de vidéosurveillance de la gare centrale.


    Dans la pièce était également présent un interprète appelé pour ne pas risquer de malentendus.


    On entendait le chuintement et le tic-tac des machines qui mesuraient son pouls, son rythme respiratoire et son électrocardiogramme.


    À cet instant, on frappa doucement à la porte et Jana Berzelius entra. Elle salua rapidement Henrik et Mia, avant de s’asseoir.


    Deux policiers, une procureure et un interprète pouvaient sembler effrayants, mais il était convenu que Henrik dirigerait l’entretien. Il était important de construire une relation de confiance avec cette très jeune femme.


    — Tu n’avais pas commencé ? chuchota Jana à Henrik.


    — Non, j’attends un peu.


    La jeune femme toussa et Henrik promena les yeux sur ses poignets bandés, ses bras couverts de pansements, d’écorchures et de bleus, jusqu’au cathéter au creux de son coude.


    Son état général était mauvais, avait dit le médecin, elle avait beaucoup de fièvre, mais grelottait comme si elle était toujours dans la nuit d’hiver glaciale.


    Trois de ses orteils présentaient des tissus blancs, un médecin avait expliqué que c’était un symptôme d’engelure. Ils seraient peut-être forcés de l’amputer. Mais le médecin ne voulait pas encore être catégorique, l’étendue de la nécrose était difficile à évaluer, la décision reportée. La jeune femme était couchée de tout son long sous la couverture, les bras le long du corps. Sur la table de chevet, un verre d’eau brûlante que l’infirmière l’aida à boire avant de laisser les policiers poser leurs questions.


    — The door is locked ? dit la jeune femme. Is it ? Have you locked it ?


    — You are safe now, dit calmement Henrik.


    La jeune femme secoua la tête, comme si elle ne le croyait pas.


    — Nous sommes ici pour vous aider, dit-il en faisant signe à l’interprète, qui commença à traduire. Mais nous devons savoir où vous avez été, et ce qui vous est arrivé.


    — Je ne sais pas, dit-elle, j’étais dans une pièce froide, il faisait si froid…


    Elle se mit à pleurer. Henrik échangea un regard avec Jana, laissa la jeune femme reprendre son souffle.


    — Vous parlez d’une pièce, dit Henrik. Savez-vous où cette pièce se trouve ?


    — Je ne sais pas, dit-elle d’une voix désespérée.


    Henrik vit qu’elle bougeait les jambes sous la couverture. Il répéta qu’elle était en sécurité et que tout allait bien se passer. Elle le regarda dans les yeux, mais ne répondit pas.


    — Comment vous appelez-vous ? demanda Henrik.


    Elle baissa les yeux.


    — Pimnapat Pandith, mais on m’appelle Pim.


    Henrik se cala au fond de sa chaise, les bras détendus sur les accoudoirs. Il remarqua que Jana prenait des notes dans un carnet.


    — Votre amie…, commença-t-il, mais s’arrêta en voyant Pim se remettre à pleurer. Vous êtes venues en train de Copenhague ?


    Pim hocha lentement la tête.


    — Que veniez-vous faire ?


    — Nous étions en vacances…


    Henrik croisa les jambes.


    — Bon, dit-il, nous sommes terriblement désolés pour ce qui est arrivé à votre amie, nous ne voulons pas vous choquer, mais… nous savons qu’elle avait environ une cinquantaine de petits sachets d’héroïne dans le corps et nous supposons naturellement que vous aussi…


    — Ses yeux…, l’interrompit Pim. Ses pupilles étaient si petites. Elle a dit qu’elle voulait dormir dans le train, elle voulait dormir, impossible de la réveiller. Elle ne s’est pas réveillée.


    Le corps de Pim trembla au point de faire se balancer la poche de perfusion.


    Henrik attendit quelques minutes, pour lui donner le temps de se calmer.


    — Comment s’appelait votre amie ? demanda-t-il, quand elle respira à nouveau normalement.


    Pim hésita un moment, toussa et leva les yeux.


    — Siriporn.


    — Siriporn Chaiyen. C’était son nom ?


    — Oui, répondit Pim.


    — C’est ce qu’il y avait sur son passeport. Mais c’était un faux, alors je crois qu’elle s’appelait autrement, je crois qu’elle s’appelait Noi. J’ai raison ?


    Il vit le regard de Pim vaciller.


    — On l’appelait Noi.


    — Et son vrai nom ?


    — Chaniporn, murmura-t-elle en bougeant les mains sous la couverture.


    — Et son nom de famille ? dit Henrik.


    — Je ne sais pas.


    — Qui vous a procuré les passeports ?


    — Personne…


    Jana sembla vouloir poser une question, mais se retint.


    — Comme le passeport de votre amie était faux, il vaut sans doute mieux que nous vous redemandions votre nom, dit Henrik.


    — Mais je l’ai dit, sanglota Pim. Je m’appelle Pimnapat, et on m’appelle Pim.


    — Et quel nom était mentionné sur votre passeport ? demanda Henrik, qui ne voulait pas renoncer.


    — Ça, Pimnapat.


    — Vous en êtes sûre ?


    — Oui.


    Jana nota à nouveau quelque chose dans son carnet. Henrik se pinça le nez le temps de réfléchir.


    — Donc, si nous vérifions avec les compagnies aériennes, nous allons trouver une Pimnapat sur un vol en provenance de…


    Pim ne compléta pas.


    — Nous comprenons que vous aimeriez qu’on vous laisse tranquille, dit-il, mais nous allons devoir pas mal parler avec vous dans les prochains jours et, même si c’est pénible, nous devons vous poser des questions dès maintenant. Mais vous n’avez pas à avoir peur, il ne va rien vous arriver.


    Pim ferma les yeux, se mordit les lèvres. Ses yeux bougeaient sous ses paupières, faisant vibrer ses cils courts.


    — Il me poursuit encore, n’est-ce pas ? chuchota-t-elle.


    — Qui ? dit Henrik.


    — Il me poursuit, dit-elle.


    — Qui vous poursuit ? répéta Henrik. Il y a quelqu’un qui vous poursuit ?


    — Non. Je ne veux pas, je ne veux pas…


    Pim toussa et ferma les yeux. Secoua la tête.


    — Comprenez-vous…


    — Je ne veux pas, je ne veux pas, je ne veux pas…


    — Il n’y a aucun danger, dit tout bas Henrik.


    Pim soupira, ouvrit les yeux et regarda l’interprète.


    — Mais nous devons…, dit Henrik. Que devait-il se passer, à votre arrivée à Norrköping ? Est-ce que quelqu’un devait vous attendre, ou deviez-vous contacter quelqu’un ?


    Pim ne répondit pas.


    — Mais vous saviez que Noi avait cette mission ?


    — Non, je ne savais rien. Nous partions en vacances…


    — À Norrköping, s’exclama Mia, sceptique. Vous êtes venues de… bref, peu importe, pour passer des vacances à Norrköping ?


    Henrik la fusilla du regard.


    — Oui, dit Pim.


    — Et qui a chargé Noi de sa mission ? demanda Henrik.


    — Aucune idée.


    — Bon.


    Il décida de changer son fusil d’épaule :


    — Pouvez-vous nous parler de l’endroit où vous étiez ? Une pièce, disiez-vous ?


    — Il faisait si froid dans la pièce…


    — Et quoi d’autre ? Des meubles ?


    — De l’eau. Il y avait de l’eau partout.


    — De l’eau. Un cours d’eau ? Des vagues ?


    — Du bois… et deux étages.


    — Deux étages ? dit Henrik.


    — Oui.


    Jana nota à nouveau dans son carnet.


    La voix de Pim se brisa, elle leva les mains sur son visage.


    — Plein de neige, pleura-t-elle. J’ai couru dans la neige. Il me poursuivait. J’ai réussi à me libérer, il m’avait attachée.


    — Pourquoi vous avait-il attachée ?


    — Pour que je ne me sauve pas.


    — Y avait-il une raison ?


    — Non.


    — Mais ce n’était pas qu’il voulait s’assurer de récupérer sans risque ce que vous aviez avalé ?


    — Je n’ai rien avalé. C’est Noi qui l’a fait. J’étais juste là pour l’accompagner.


    Pim ôta les mains de son visage et se mit à tripoter la couverture.


    — Je pourrai rentrer quand ? J’ai une petite sœur qui m’attend.


    — Où attend-elle ?


    Pim resta silencieuse.


    — Il faut que nous sachions où vous habitez.


    Elle continua à se taire.


    — Vous allez rester ici un certain temps, dit Henrik.


    — Non, il faut que je rentre, dit Pim. Il a mon passeport, je veux mon passeport !


    — Du calme, nous allons vous aider à rentrer mais, d’abord, il faut nous dire toute la vérité. Nous voulons savoir ce que vous deviez faire ici, en Suède, et qui vous a retenue prisonnière…


    — Je ne veux pas y retourner, dit Pim. Je voulais juste m’enfuir et j’ai essayé de l’aider, mais c’était impossible. J’étais obligée de courir.


    — Vous vouliez aider Noi ?


    — Je ne voulais pas la laisser, mais j’étais obligée, j’étais obligée de la laisser.


    — Écoutez-moi, dit Henrik d’une voix calme, qui étiez-vous obligée de laisser ? Vous voulez dire Noi, dans le train ?


    — Non, la fille qui était dans la pièce.


    — La fille, que voulez-vous dire ? Vous parlez d’une fille, qui ?


    — Elle était avec moi.


    — Dans la pièce où vous étiez prisonnière ?


    — Oui.


    — Il y avait une autre fille, là-bas ?


    — Oui.

  


  
    1. — La porte est fermée ? dit la jeune femme. Vous l’avez bien fermée ?


    — Vous êtes en lieu sûr maintenant, dit calmement Henrik (NdT).
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    Gunnar Öhrn tira sur la chaîne dorée qui pendait à la lampe de bureau. Le globe vert émit une faible lueur.


    Il s’assit dans son fauteuil et regarda le chandelier de l’Avent posé là. Rouge, à sept branches, avec de petites couronnes en plastique autour de chaque bougie.


    C’était la deuxième semaine de l’Avent. Le compte à rebours avant Noël battait son plein.


    Il déplaça le regard vers l’ordinateur, devant lui, croisa son propre reflet dans l’écran noir et se reconnut à peine. Gris et pâle. Des poches sous les yeux.


    Cheveux négligés.


    Quand les avait-il coupés pour la dernière fois ?


    Il avait oublié, c’était peut-être à cause de la fatigue. Ou de l’âge. Il ne savait pas.


    On frappa à la porte, il la vit s’ouvrir, et soudain il était devant lui, le con. Mais il n’entra pas, resta nonchalamment sur le seuil, une main sur la poignée de la porte, un rictus aux lèvres.


    — Qu’est-ce qui sent comme ça ?


    — Hein ?


    — Il y a quelque chose…


    Anders Wester leva le nez, flaira comme un putain de chien de chasse.


    — Maintenant je sais. Ça sent le biscuit aux épices.


    — Et alors ?


    — Tu grignotes dans ton coin, gros gourmand ?


    — Non, Anneli a acheté un nouveau savon.


    — Alors c’est toi qui te balades en lâchant une odeur de biscuit aux épices. C’est aussi une façon de mettre une ambiance de Noël.


    — Fais pas chier.


    Anders ricana à nouveau. Resta à la porte, passa la main sur son crâne chauve.


    — Alors comme ça, on a une piste ? dit-il.


    — Apparemment.


    — Mais ce n’est pas vous qui l’avez retrouvée ?


    Gunnar serra les dents, respira par le nez.


    — Elle a été trouvée par le chasse-neige, en train de marcher sur la route 209.


    — Où est-elle, à présent ?


    — À l’hôpital.


    — Et où est-elle passée, après avoir sauté du train ?


    — C’est extrêmement confus. Disons qu’elle ne se repère pas spécialement bien dans le coin. Mais nous espérons éclaircir ça au cours de la journée. Nous l’interrogeons en ce moment.


    — Et pour le meurtrier, que comptez-vous faire ?


    — On dirait un journaliste, tu comptes écrire un article ou quoi ?


    Anders lâcha la porte et croisa les bras.


    — Je voulais juste écouter ton raisonnement.


    — Nous avons une réunion dans une heure.


    — Bien, je compte sur toi.


    — Je viens de te dire qu’il y avait une réunion.


    — Et moi je viens de t’encourager.


    — Je me fous de tes encouragements.


    Anders fit à nouveau son rictus, saisit la poignée et referma la porte, pour la rouvrir aussitôt.


    — Au fait, Gunnar, essaye un nouveau parfum la prochaine fois, le biscuit aux épices, ça ne te va pas.


    *  *  *


    Pim regardait le plafond, sentait le froid lui entrer dans le bras par la perfusion fixée au creux de son coude. Sentait en même temps des larmes chaudes lui couler sur les pommettes et lui entrer dans les oreilles. L’infirmière lui tendit quelques mouchoirs en papier, mais Pim était trop faible pour les prendre. Henrik échangea des regards avec Mia et Jana.


    — Pouvez-vous nous décrire cette fille ? dit-il doucement.


    Pim écouta la traduction de la question.


    — Pouvez-vous nous la décrire ?


    — Elle a crié quand je suis partie, je ne voulais pas la laisser, mais j’étais obligée de me dépêcher avant qu’il revienne, j’étais forcée de la laisser.


    Pim ferma les yeux et se souvint comment la fille l’avait regardée, de l’escalier qui menait à l’étage du haut. Elle était immobile et silencieuse, seuls ses yeux bougeaient, trahissant le choc, la panique, l’effroi qu’elle devait avoir ressenti. Pim avait vu son visage, elles s’étaient regardées dans les yeux.


    — Pouvez-vous nous en dire plus à son sujet ? Vous êtes-vous parlé ?


    On n’entendait plus que le chuintement et le tic-tac des machines. Pim n’avait plus la force de garder les yeux ouverts, elle les cligna, mais ne voyait que du noir.


    Elle entendait le policier respirer, il respirait vite, inquiet, mais c’est d’une voix calme qu’il répéta la question :


    — Pouvez-vous nous en dire plus au sujet de cette fille ?


    Pim ouvrit les yeux et secoua la tête.


    — Elle avait tellement peur, dit-elle, la lèvre tremblante. Elle pleurait tout le temps…


    La voix de Pim se brisa. Elle songea à sa course dans la neige épaisse. Elle ne voulait pas revivre ce froid. Voulait juste rentrer chez elle, retrouver la chaleur, le soleil et Mai. La police ne devrait plus la retenir longtemps. Elle n’avait plus rien en elle. Les deux dernières capsules étaient restées quelque part en forêt.


    — Vous souvenez-vous de son nom ? demanda-t-il.


    — Je ne sais pas, murmura Pim.


    — Est-ce qu’elle s’appelait Ida ?


    Henrik reçut un regard interrogatif de Mia. Pim ne répondit pas.


    — Maintenant, il vaudrait mieux laisser Pim se reposer un moment, dit l’infirmière en séchant les larmes qui coulaient sur les joues de Pim.


    Henrik décida de ne pas l’écouter. Il sortit son téléphone, chercha une photo d’Ida Eklund. Elle avait de grands yeux bleus. Ses longs cheveux blonds étaient rassemblés en tresse sur une épaule. Elle souriait à l’objectif.


    — Est-ce la fille qui était avec vous ?


    Pim plissa les yeux vers le téléphone de Henrik.


    — Je ne sais pas, dit-elle d’une voix à peine audible.


    Elle se tourna sur le flanc et remonta la couverture sur sa tête.


    — Regardez bien, dit Henrik.


    Mais Pim ne répondait plus. Elle s’était totalement refermée.


    *  *  *


    Il faisait un froid glacial quand Henrik Levin, Mia Bolander et Jana Berzelius sortirent de l’entrée principale de l’hôpital de Vrinnevi. Mia remonta aussitôt les épaules.


    — Dis donc, qu’est-ce qui t’a pris, avec Ida ? dit-elle. En quoi pourrait-elle être mêlée à ça ? Tu étais à sec d’idées, Henrik ?


    — Attendez, récapitulons, dit Jana. Qui est Ida ?


    — Hier, nous avons trouvé un jeune homme assassiné chez lui.


    — Robin Stenberg ? Per Åström m’en a parlé.


    — C’est ça, et nous avons d’abord cru que Robin était seul, célibataire, mais il avait probablement une liaison avec une fille, Ida Eklund.


    — Je me gèle, dit Mia. On est forcés de rester causer dehors ?


    — Et Ida a disparu ? demanda Jana.


    Henrik hocha la tête.


    — Je te la fais courte. Ida a annoncé à ses parents qu’elle allait passer la nuit chez son petit copain, ce que les parents n’ont pas apprécié, ne l’ayant jamais rencontré. Ida a choisi de s’asseoir sur leur avis, et nous supposons qu’elle a dormi chez Robin la nuit dernière. Nous n’en avons pas encore eu confirmation mais, pour le moment, c’est notre hypothèse de travail.


    — Hé, ho ? dit Mia en agitant les bras, sans provoquer la moindre réaction.


    — Donc, elle a pu être présente lors du meurtre de Robin ? dit Jana en sentant se dresser les poils de ses bras.


    — Encore une fois, nous n’en sommes pas encore certains, mais, oui, il est très possible qu’Ida se soit trouvée dans l’appartement quand Robin a été assassiné.


    Les pensées de Jana se mirent à tourbillonner. Sans croiser le regard de Henrik ni de Mia, elle gardait son visage blême tourné vers le sol, vers la neige.


    — Mais pourquoi Ida se serait retrouvée au même endroit que Pim ? dit Mia en grelottant. Et comment elle serait arrivée là ? Via Robin Stenberg ? C’est pas un peu tiré par les cheveux, le coup de la lycéenne de seize ans et du végétarien de vingt qui se retrouvent liés à cette histoire de drogue ? Utilise ton cerveau, Henrik.


    — C’est tiré par les cheveux, je sais, mais étant donné les problèmes de drogue de Robin, il est possible qu’il ait été en contact avec notre homme. Et quand Pim a parlé d’une autre fille, tout à l’heure, j’ai presque été obligé de lui demander si ce n’était pas Ida.


    — Très bien, vraiment, mais donne-moi la clé de la voiture.


    — Tu as vraiment si froid ? fit Henrik.


    — Oui, tout le monde n’a pas les moyens de se payer des fringues de luxe, dit-elle en dévisageant Jana.


    Henrik pêcha la clé au fond de sa poche et la donna à Mia, qui se dirigea aussitôt vers le parking.


    — J’attends dans la voiture, lança-t-elle par-dessus son épaule.


    Jana la suivit du regard en serrant sa serviette à s’en blanchir les phalanges.


    — Alors tu penses que cette Ida a été témoin du meurtre de Stenberg ?


    — Oui, dit Henrik.


    — Mais où est-elle, à présent ?


    Jana se tourna vers Henrik. Le regarda droit dans les yeux.


    — C’est ce que nous allons trouver, dit-il en soutenant son regard.
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    Henrik Levin leva le regard quand Anders Wester entra dans la pièce. Anders s’assit à la table où Gunnar, Mia, Ola, Jana et Per étaient déjà installés.


    — Alors, vous avez des suspects à nous présenter ? demanda Anders en haussant un sourcil.


    — Euh, non, nous n’en sommes pas encore là, hésita Henrik en regardant Gunnar.


    — Et pourtant, il y a déjà là pas moins de deux membres du bureau du Procureur, continua Anders en regardant Jana et Per.


    Per s’étira, manifestement mal à l’aise, Jana resta impassible.


    — Nous collaborons peut-être ici d’une façon à laquelle tu n’es pas habitué, dit Gunnar. En même temps, nous ne sommes pas non plus habitués à avoir la brigade criminelle autour de la table. Mais merci pour cette remarque et bienvenue à la réunion. On peut commencer ?


    Gunnar se tourna vers Henrik.


    — Bien, jeudi dernier, commença Henrik, Pimnapat Pandith, que nous pouvons appeler Pim, est donc arrivée en compagnie de son amie Siriporn Chaiyen en train à Norrköping. Siriporn, appelée aussi Noi, meurt d’une overdose, Pim est choquée, elle se sauve du train en courant. Un homme l’attend dans une voiture. D’après ses propres dires, elle est conduite dans une pièce, qu’elle décrit comme froide et proche de l’eau. Cela peut être une maison de vacances abandonnée, une remise ou une sorte de hangar à bateaux.


    — Mais un hangar à bateaux n’a sûrement pas deux étages ? glissa Mia. Je pencherais plutôt pour une maison abandonnée ou quelque chose de ce genre.


    Henrik hocha la tête et poursuivit :


    — Pim parvient à s’échapper de cette pièce ou de cette maison, est recueillie par Christian Bergvall qui appelle les secours, et elle est à présent prise en charge à l’hôpital. Nous allons l’y garder et nous l’avons placée sous surveillance, puisqu’elle détient sans doute des informations importantes que son employeur ne voudrait pas voir tomber entre nos mains.


    — Nous espérons pouvoir l’interroger à nouveau, glissa Jana, avant tout sur l’homme qui l’a récupérée.


    — Que savons-nous au juste de son employeur, pour le moment ? demanda Anders.


    — Actuellement, pas grand-chose, dit Henrik.


    — Mais nous y travaillons, intervint Gunnar.


    — De quelle façon, si je puis me permettre ?


    — Le plan est bien sûr de continuer à interroger Pim, dit Jana.


    — Oui, dit Henrik, mais nous avons aussi eu un signalement de l’homme qui l’a emmenée. Et nous avons aussi du nouveau grâce au passeport de la morte, n’est-ce pas, Ola ?


    Ola se pencha en avant, son bonnet était un peu remonté et formait comme un pic au sommet de son crâne.


    — Thaï Airways confirme qu’une Siriporn Chaiyen se trouvait à bord d’un avion en provenance de Bangkok, qui s’est posé à Kastrup à 6 h 35 jeudi dernier.


    — Et Pim, je veux dire Pimnapat ? dit Mia.


    — Là, ça se complique, dit Ola. Pas un seul nom ne commence par Pim.


    — Alors elle est peut-être arrivée par un autre vol ? dit Henrik.


    — Ou elle nous ment, dit Mia. Son vrai nom est peut-être tout simplement sur la liste.


    — Comment ces billets ont-ils été réservés, le savons-nous ? dit Jana.


    — Le billet, dit Ola. Un seul billet a été réservé au nom de Siriporn Chaiyen.


    — Sur Internet ?


    — Par l’intermédiaire d’une agence de voyages à Bangkok.


    — Et le paiement ?


    — Aucune donnée, donc probablement en espèces.


    Ola passa une main sur son bonnet.


    — Évidemment ça aurait facilité les choses d’avoir son passeport, dit-il. Mais tôt ou tard, nous connaîtrons son vrai nom.


    — Je me demande, dit Henrik.


    Il n’était pas du tout certain que Pim soit prête à le dire d’elle-même.


    — Mais qu’a-t-elle dit jusqu’à présent au sujet du trafic de drogue ? demanda Anders.


    — Elle est assez vague sur ce point, dit Jana.


    — Je suis d’accord, renchérit Henrik. Mais elle affirme que l’homme qui l’a ramassée à la gare l’a confondue avec Noi. Elle prétend n’avoir fait qu’accompagner Noi… et n’avoir jamais rien eu à voir avec la drogue.


    — Et qu’en pensons-nous ? demanda Anders.


    — C’est douteux…, dit Henrik.


    Il marqua une courte pause.


    — Bon, si pour le moment nous n’avons pas d’autres questions au sujet des Thaïlandaises, je propose de passer à l’affaire numéro deux. Robin Stenberg, dit Henrik en feuilletant ses papiers. Il a été retrouvé assassiné chez lui hier, et le ou les meurtriers sont encore dans la nature. L’enquête technique vient de s’achever et… que dire ? Rien d’utile n’en est sorti. Un paquet de jambon dans le frigo d’un végétarien, c’est ce qu’on a de plus sexy pour le moment. Nous savons aussi que Robin a fait de la taule pour détention d’héroïne, et que cela pourrait être un lien avec l’affaire des Thaïlandaises.


    — N’est-ce pas aller un peu vite en besogne ? dit Anders. Mettre dans le même sac le meurtre de Robin Stenberg et la contrebande de drogue ?


    — Disons que, en l’occurrence, nous travaillons sans a priori, dit Gunnar.


    — Ça, en tout cas, c’est bien, sourit Anders.


    — Mais nous ne savons pas encore clairement si Robin Stenberg continuait à consommer, dit Per.


    — Non, pas encore, dit Henrik. En tout cas, ce qu’il faut noter, c’est que Robin Stenberg entretenait une relation intime avec une fille de seize ans, Ida Eklund, et qu’elle se trouve avoir disparu depuis vendredi soir. Beaucoup de choses semblent indiquer qu’elle était chez Robin Stenberg ce soir-là.


    Henrik marqua à nouveau une courte pause.


    — Pourrait-elle être mêlée à ce meurtre ? demanda Per en se penchant en avant.


    — Bien sûr, dit Henrik. Mais vu le mode opératoire, un meurtrier aussi jeune n’est pas vraisemblable. Je crois que nous avons affaire ici à un tueur professionnel. Mais ce ne sont que mes propres opinions.


    — Oui, dit Mia, tu crois plutôt qu’Ida Eklund pourrait être la fille avec laquelle la Thaïlandaise affirme avoir été détenue.


    — Mais sur quel argument ? interrogea Gunnar. Henrik adressa à Mia un regard las.


    — Pour le moment, aucun, dit-il. C’est juste quelque chose qui m’a traversé l’esprit quand j’ai interrogé la Thaïlandaise. Une fille a disparu, une autre apparaît…


    — Donc Ida Eklund peut en fait se trouver tout à fait ailleurs ? dit Gunnar.


    — Oui, absolument, dit Henrik, elle peut avoir disparu de son propre chef.


    Jana leva les yeux de son carnet.


    — Toujours aucune piste pour la retrouver, c’est ça ? dit-elle.


    — Non, dit Henrik en secouant la tête.


    — OK, mais revenons à cette Pim, dit Anders. Cet endroit, ou cette pièce, qu’en dit-elle ?


    — Presque rien, dit Henrik en s’approchant de la grande carte détaillée affichée au mur.


    Un rond rouge entourait l’endroit de la route 209 où elle avait été retrouvée.


    — Elle a été retrouvée en train de marcher et elle a sans doute progressé assez lentement, difficile de croire qu’elle ait fait plus que du 5 kilomètres/heure, gelée et engourdie comme elle devait l’être.


    Avec une règle, Henrik avait déjà mesuré droit vers le sud la distance maximale parcourue en relation avec cette vitesse, puis tracé un cercle avec un grand compas.


    — Elle mentionne de l’eau, continua Henrik, ce qui fait que nous commencerons par concentrer les recherches sur la côte. D’abord au nord, dans les baies de Marviken, Viddviken, et toute cette zone.


    Henrik montra un périmètre sur la carte.


    — Le lieu de sa détention doit se trouver dans ces limites. Nous avons déjà des patrouilles de recherche sur place.


    — Combien y a-t-il de propriétés dans la zone ? demanda Per.


    — Nous sommes en train de les recenser, dit Henrik en se rasseyant. Mais si nous n’en savons pas assez sur ce lieu, que savons-nous sur l’homme qui a séquestré Pim, à part qu’il a une fausse plaque d’immatriculation, des vêtements et des cheveux noirs ?


    — Rien de plus ? demanda Gunnar.


    — Non, dit Henrik.


    — Alors il faudrait convoquer une conférence de presse, dit Gunnar.


    — Et demander au public de nous aider à trouver notre homme ? dit Henrik. Je ne crois pas que…


    — Tu as une meilleure proposition ? rétorqua Gunnar.


    — Mais en avons-nous assez sous le coude ? demanda Henrik. Je veux juste dire que ça risque de nous enferrer sur une fausse piste. Nous avons quand même déjà du monde en train de chercher dans la zone où la Thaïlandaise a été retrouvée.


    — Ou alors ça nous mettra directement sur la bonne piste ! Quelqu’un doit forcément avoir remarqué quelque chose, soit à la gare, soit sur la côte. On ne chasse pas des fantômes !


    Gunnar posa les coudes sur la table, le visage caché dans les mains.


    — Pour le moment, seule la Thaïlandaise sait qui il est.


    — Mais elle ne parle pas, dit Mia.


    — Alors il faut faire en sorte qu’elle parle, dit Gunnar.


    *  *  *


    — Alors maintenant, nous avons enfin quelque chose en commun, dit Per Åström à Jana Berzelius quand le reste de l’équipe eut quitté la salle de réunion.


    — Je ne suis pas sûre de te suivre, dit-elle.


    — L’enquête.


    — Ça, nous ne le savons pas encore. Il n’existe pas de lien avéré entre les Thaïlandaises et le meurtre de Robin Stenberg.


    — La drogue ?


    — C’est encore trop vague.


    — Bon, alors tu as de la chance, parce que s’il y avait un lien tu serais peut-être tout simplement obligée de me voir plus souvent, dit Per.


    — Ça, je l’interprète comme une menace à fonctionnaire, dit Jana en regardant Per récupérer son court blouson vert sur le dossier de la chaise.


    Elle se demandait pourquoi il s’obstinait à porter ce blouson beaucoup trop sportif à capuche et tirette. Il irait beaucoup mieux sur les pistes de ski d’Åre.


    — Qu’est-ce que tu en dis ? Ici, ou en ville ?


    — Quoi ?


    — Le déjeuner. Il faut que tu manges et ça tombe bien, moi aussi, alors autant manger ensemble, non ?


    Jana lui adressa un regard las.


    — Mais quoi ? dit-il en écartant les mains.


    — Rien, dit-elle en jetant son manteau sur ses épaules.


    — En ville, non ? C’est aussi bien de partir, des gens pourraient nous voir ensemble à la cantine de l’hôtel de police, et je n’y tiens vraiment pas. Ils pourraient s’imaginer des choses, croire que nous sommes ensemble ou d’autres choses horribles.


    Une main à la taille, la tête de biais, Jana les regarda, lui et son grand sourire énervant.


    — Allez, viens, fit-il en riant.


    — On va où ?


    Elle passa rapidement en revue les restaurants où elle pouvait envisager de manger.


    — On décidera en route, dit Per.


    Ils sortirent de l’hôtel de police, sous la neige virevoltante et scintillante. Il faisait plus froid à présent, Jana serra les bras autour de son corps.


    — Des sushis ? dit Per. Ou le McDo ? Il m’arrive assez souvent d’y manger.


    — Alors un peu de variété sera bienvenue, non ? dit Jana. Il y a un bon restaurant thaï dans la vieille ville.


    Ils remontèrent Kungsgatan, croisèrent des hommes et des femmes promenant des poussettes et quelques joggeurs. Passèrent devant un mendiant qui brandissait un gobelet en carton en y faisant tinter des pièces. Prirent Sandgatan sur la gauche et traversèrent le pont dans le prolongement. Virent trois hommes en combinaisons épaisses, penchés au-dessus de la rambarde noire, de longues cannes à pêche à la main. Les flocons s’étaient déposés en une couverture blanche sur leurs épaules et leurs bonnets.


    Per parlait sans arrêt. Elle orienta la conversation sur lui et ce qu’il faisait, ce qui n’était pas difficile. Quand il lui posait des questions, elle se contentait de réponses laconiques avant de revenir à la charge avec une autre question ou de se taire. Elle n’avait pas l’intention de partager son déjeuner avec quelqu’un aujourd’hui mais, en marchant sous la neige avec Per à ses côtés, elle découvrit, à son grand étonnement, que Robin Stenberg et Ida Eklund s’estompaient de ses pensées et que Per était d’une compagnie tout à fait honnête.


    *  *  *


    Henrik Levin sortit de voiture, inspira et se dit qu’il n’y avait pas beaucoup d’odeurs en hiver. Que sentait la neige, au fond ?


    À côté de lui, Mia échangeait en marchant des SMS avec Martin Strömberg.


    — Tu peux ranger ton portable, maintenant, dit Henrik en sonnant à la porte.


    Ils étaient devant le pavillon de la famille Eklund et entendirent la sonnerie mélodieuse à l’intérieur de la maison. Au bout de quelques minutes, Petra vint ouvrir avec un sourire joyeux. En voyant Henrik et Mia, elle recula dans le vestibule.


    — Entrez, entrez, dit-elle en accrochant un blouson sur un cintre qui tomba par terre.


    — C’est le blouson d’Ida, dit-elle. Pardon, je suis juste tellement heureuse et soulagée qu’elle soit rentrée à la maison.


    Elle agita la main en leur répétant d’entrer. Henrik et Mia la suivirent à travers le vestibule jusqu’à la cuisine, où Petra distribua à chacun une tasse de café en les invitant à s’asseoir autour de la table. Au même moment, Magnus entra et les salua.


    — Ida, la police est là, appela Petra.


    Peu après, Ida pénétra dans la cuisine, remonta le zip de son sweat à capuche moulant et s’assit entre ses deux parents. Ils cherchèrent son regard et elle les évita. Ses yeux étaient rougis de larmes.


    — Je m’appelle Henrik Levin, commissaire à la police criminelle, et voici ma collègue Mia Bolander.


    — Je ne me suis pas cachée, si c’est ce que vous croyez, dit Ida, excédée, comme si elle l’avait déjà expliqué un nombre incalculable de fois.


    — Ce n’est pas ce que nous croyons, mais nous nous demandons bien sûr où tu étais passée.


    — J’ai dormi chez une copine.


    — Qui s’appelle ?


    — Qui s’appelle, marmonna-t-elle en croisant les bras. J’ai dormi chez Sofia, quoi d’autre ?


    — Sofia est visiblement une nouvelle copine dont nous n’avions jamais entendu parler, précisa Magnus.


    — Mais vous n’avez pas besoin non plus d’être au courant de tout, soupira Ida.


    — Et Sofia peut confirmer que tu étais chez elle ? demanda Henrik.


    — Oui, elle le peut, dit Ida. Et sa mère aussi.


    Petra hocha la tête.


    — C’est exact, dit-elle, j’ai déjà parlé avec elles deux. Sofia semble appliquée et bonne élève.


    — Mais c’est quoi le rapport ? dit Ida.


    — Rien, j’ai juste…


    Petra se tut, soupira et croisa le regard de Henrik. À ce moment, le téléphone de Mia sonna. Elle le prit et rejeta l’appel.


    — Comme tu le comprends, nous sommes ici pour parler de Robin Stenberg, dit Henrik. Vous étiez ensemble ? Ida posa les coudes sur la table et le menton sur ses mains.


    — Peut-être, dit-elle.


    — Vous l’étiez ou non ?


    — Oui et non.


    — Ida, dit Magnus, tu peux répondre correctement ?


    — Oui, on était ensemble.


    — Depuis combien de temps le connaissais-tu ?


    — Genre quatre mois.


    Ses yeux s’étaient à nouveau remplis de larmes. Magnus posa un bras sur l’épaule de sa fille, mais elle s’en dégagea.


    — Sais-tu si Robin consommait des drogues ? dit Henrik.


    — Je crois que oui.


    — Quoi ? dit Petra en se tournant vers Ida. Mon Dieu, mais tu cumules !


    — Qu’est-ce qui te fait croire ça ? demanda Henrik.


    — Il a écrit quelques chansons qui parlent de ça. Alors on pige, quoi.


    — Mais est-ce que tu l’as déjà vu shooté ?


    — Non, je n’étais pas toujours avec lui non plus.


    — Est-ce que tu sais qui il fréquentait ?


    — Non, mais il aimait traîner à la Maison de la culture et d’autres salles de répétitions, comme Le Ponton, ce genre d’endroits.


    — Le Ponton ?


    — C’est quelque part dans le quartier de l’Industrie.


    Henrik hocha la tête.


    — Et toi-même, as-tu essayé des drogues ?


    Ida secoua la tête.


    Petra la regarda longuement.


    — J’y ai pas touché, je vous dis !


    — Est-il exact que tu étais chez Robin vendredi dernier ? dit Henrik.


    — Oui.


    — À quel moment ?


    — Genre à quelle heure je suis arrivée, ou quoi ?


    — Oui.


    Elle s’essuya les yeux d’un bras.


    — Tu as quitté la maison vers 16 heures…, commença Petra.


    — C’est bon, tu me laisses raconter, oui ?


    — Oui, bien sûr, je voulais seulement… Ida se tut, les lèvres serrées.


    — Donc tu es partie d’ici vers 16 heures ? dit Henrik.


    — Oui, marmonna Ida, et je suis allée chez Robin.


    — Et qu’avez-vous fait ?


    — Comme d’habitude.


    — C’est-à-dire ?


    — On a traîné ensemble, quoi. Maté un film, tout ça.


    — As-tu remarqué quelque chose d’inhabituel, pendant la soirée ?


    — Ben, je voulais sortir faire un truc, mais il voulait pas. D’habitude c’était toujours lui qui insistait pour qu’on sorte, mais vendredi dernier, non. Il a carrément refusé.


    — Et que s’est-il passé ?


    — Je suis partie toute seule. Qui veut rester enfermé devant la télé un vendredi soir ? Pas moi, en tout cas, alors je me suis barrée vers 20 ou peut-être 21 heures, je sais plus, je…


    Les lèvres d’Ida tremblèrent. C’était comme si elle venait de réaliser que Robin était vraiment mort.


    — Je me suis fâchée, je trouvais qu’il était chiant à vouloir rester enfermé.


    — Comment a-t-il réagi ? demanda Henrik en entendant le portable de Mia sonner à nouveau.


    — Il m’a dit que je pouvais sortir autant que je voulais, tant qu’il n’y était pas lui-même obligé. Il était tellement, je sais pas, tellement bizarre ces derniers jours, il voulait à peine entrer dans les boutiques, quoi. Bon, il le faisait, mais il était, bizarre quoi, c’est tout.


    — En quoi ?


    — Il était pressé, il voulait toujours se dépêcher.


    — Est-ce qu’il y avait une raison ?


    Ida baissa le regard, réfléchit, puis hocha lentement la tête.


    — Oui…, hésita-t-elle. Comme s’il avait peur.


    — De quoi ? dit Henrik.


    Elle déglutit, réfléchit. Henrik continua, il n’allait pas la lâcher, pas maintenant qu’elle semblait sur le point de se souvenir d’autre chose, peut-être même de leur apporter une réponse.


    — Il m’a pas raconté, dit-elle.


    — Mais tu n’as pas ton idée sur ce qui pouvait lui avoir fait peur ?


    Les lèvres d’Ida tremblaient, mais elle se ressaisit en clignant des yeux et retrouva son regard dur et buté.


    — Ida, dit Magnus, il faut que tu racontes si tu…


    — Oui ! Mais je sais pas, il disait qu’il avait vu quelque chose.


    — Quand a-t-il dit ça ?


    — Quand il est rentré, mercredi, je l’attendais chez lui et je l’ai trouvé un peu stressé, alors j’ai demandé ce qu’il y avait, et il m’a dit qu’il lui était arrivé un truc…


    — Quoi, comme truc ?


    — Mais c’est justement ce que je ne sais pas ! Il ne m’a pas dit, il s’est juste mis devant son ordi, puis il est allé à la fenêtre, il a remonté les persiennes pour regarder dehors, puis il les a refermées. Et ça, plusieurs fois. Moi j’en ai eu marre et je suis rentrée. Et il était aussi trop bizarre vendredi. Dernier.


    — Et tu n’as pas la moindre idée ?


    Ida se tortillait sur place, inquiète.


    — Enfin, bon, parfois il achetait… à un type plus vieux, et je me suis dit que c’était peut-être lié à ça…


    — Achetait quoi ? dit Henrik.


    — Mais Ida, qu’est-ce qu’il achetait ? dit Magnus.


    — Juste des trucs qu’il fumait, quoi…


    — Est-ce que tu as été présente lorsqu’il rencontrait ce type plus âgé ?


    — Non, jamais…


    — Bon, dit calmement Henrik, comme s’il rassemblait ses idées. Mais revenons à vendredi. Tu as donc quitté l’appartement de Robin vers 20 heures, 20 h 30 ?


    — Oui, je suis allée prendre le bus. L’arrêt est juste de l’autre côté de la rue.


    — Tu as croisé quelqu’un dans la cage d’escalier ou dans le coin ?


    — J’ai pas croisé de dealer, si c’est ce que vous vous demandez, dit Ida.


    — Mais tu n’as pas fait d’autres observations ?


    — Des observations ? répéta-t-elle. Eh bien, je… Elle perdit le fil quand le téléphone de Mia sonna à nouveau.


    — Pardon, dit Mia, il faut juste que je prenne ça.


    Elle se leva, disparut dans l’entrée, et Henrik l’entendit répondre : « Salut, Martin. »


    Il soupira puis se tourna à nouveau vers Ida.


    — Raconte, qu’est-ce que tu as vu ?


    — Ce que j’ai vu en attendant là, c’est une femme qui sortait de l’immeuble, ou peut-être ne faisait que passer, aucune idée. Je l’ai remarquée parce qu’elle était habillée chic, quoi. Elle était pas très raccord, là-bas, si vous voyez ce que je veux dire.


    — Je veux bien que tu m’expliques.


    — Ben, c’est rare d’en voir des comme elle dans ce coin-là.


    — Ida, ce n’est pas très gentil pour les gens qui habitent là-bas, dit Magnus.


    — Mais comment tu veux que j’explique, alors ? Bon, elle avait un air de sale bourge, c’est mieux de le dire comme ça ? Des cheveux hyper droits, une écharpe genre de marque quoi, et elle avait aussi une putain de grosse BMW dans laquelle elle est montée. J’en aurai une pareille quand je quitterai la maison.


    Alors tu devrais peut-être commencer à économiser ton argent de poche, dit Magnus.


    — Et pourquoi ? Je vais peut-être gagner au loto ou quelque chose comme ça, ou rencontrer un mec riche, tu n’en sais rien.


    — C’est vrai, soupira-t-il.


    — Et tu es certaine que c’était une BMW ? dit Henrik.


    — Absolument certaine. On ne voit pas ce genre de voiture dans ce coin-là. Mais ça non plus, on n’a peut-être pas le droit de le dire ?


    La voix d’Ida s’enroua.


    — Tu as vu le numéro d’immatriculation ?


    — Non, c’était trop loin.


    — Et tu n’as rien observé d’autre ?


    — Bon, soupira-t-elle, j’ai en gros passé tout mon temps à surveiller cette femme, mais quand elle est partie, j’ai vu un homme sortir de l’immeuble.


    Du coin de l’œil, Henrik vit Mia apparaître dans l’encadrement de la porte.


    — De l’immeuble de Robin, je veux dire, et… l’homme est monté dans une voiture qui attendait dans la rue.


    — De quoi avait-il l’air ? demanda Henrik.


    — Cheveux noirs, yeux noirs.


    — Tu te souviens de la voiture dans laquelle il est monté ?


    — Elle était sombre.


    — Sa marque ?


    — Je ne sais pas, c’était une voiture normale, genre Volvo.


    Henrik sentit son cœur battre plus fort. Il jeta un regard à Mia et vit qu’elle pensait la même chose. Une Volvo sombre. Pouvait-ce être la même voiture qu’à la gare ?


    *  *  *


    Ola Söderström pianotait rapidement sur le clavier, fouillait à nouveau l’ordinateur de Robin Stenberg. Il avait auparavant étudié les fréquentations privées de Robin et, à présent, en inspectant les cookies, il tomba sur des sites de contestation sociale.


    Ola était dans son bureau de l’hôtel de police, les pieds sur son bureau, et mangeait des chips directement dans le paquet en bougeant la tête au rythme de la musique qui s’écoulait du haut-parleur sans fil connecté à son iPhone. Sous le pseudo Eternal-sunshine, Robin avait commenté plusieurs posts et articles, et initié un débat sur le site Stand up for human rights où il attirait l’attention sur les lanceurs d’alerte qui « dévoilent les plans secrets des gouvernements, des grandes entreprises et de leurs bureaucrates ». Eternal-sunshine avait aussi commenté l’article d’un journaliste sur le prix Nobel de la paix Aung San Suu Kyi, maintenue en résidence surveillée à Rangoon par la junte militaire birmane. Et exprimé des opinions au sujet d’un article sur les combattants de la liberté du Timor-Oriental occupé par l’Indonésie.


    Ola essuya ses mains grasses sur son jean, ôta les pieds de son bureau et rapprocha son clavier.


    Il continua à feuilleter les cookies et tomba sur un fil récent lancé par Eternal-sunshine, quelques jours plus tôt seulement. Parcourut rapidement la discussion, publiée sur le forum de ragots Flashback. Il s’agissait d’une bagarre.


    Qui avait eu lieu à Knäppingsborg.


    *  *  *


    Ils roulèrent en silence la plus grande partie du trajet, ça ne dérangeait pas Henrik Levin. Mais Mia visiblement si.


    — Tu es fâché ou quoi ?


    — Je ne suis pas fâché, je trouve juste que c’était déplacé de ta part de répondre à un appel en plein entretien avec la gamine, dit Henrik en serrant le volant. Pas pro du tout, si tu veux mon avis.


    — C’était peut-être une conversation importante.


    — Nous avions une conversation importante.


    Mia le dévisagea.


    — Mais tu étais toujours là.


    — Tu sais ce que je veux dire.


    — OK, je suis vraiment désolée, putain, pardon.


    Elle fit la grimace et se détourna, regarda par la portière. Quand la chanson de Noël s’acheva à la radio, elle se tourna à nouveau vers Henrik.


    — Allez, raconte.


    — Raconter quoi ?


    — Ce que j’ai visiblement manqué pendant l’interrogatoire et qui fait que tu es fâché.


    — Je ne suis pas fâché.


    Henrik se passa la main sur le visage avant de continuer :


    — Ida a dit avoir vu un homme en noir conduire une voiture…


    — … qui était probablement une Volvo. Ça, j’ai entendu. Autre chose ?


    Henrik songea à la femme qu’Ida avait décrite, sentant un malaise s’immiscer dans sa poitrine. C’était une étrange coïncidence, qui le laissait plus que perplexe. Devait-il raconter à Mia qu’Ida avait décrit une femme qui présentait une ressemblance troublante avec Jana Berzelius ?


    Il hésita, ça n’allait faire qu’éveiller d’inutiles soupçons, si ce n’était pas elle qui s’était trouvée dans Spelmansgatan à Navestad.


    — Non, pas vraiment, dit-il. Rien de spécial.


    — Bon, tu vois. Je n’ai rien raté.


    Ils continuèrent à rouler en silence, ça n’avait plus l’air de la déranger. Mais maintenant, lui, si.


    *  *  *


    Elle n’était pas dans sa serviette, elle n’était nulle part.


    Jana Berzelius regarda Per Åström, à qui un serveur du restaurant Sing Thaï remettait l’addition.


    Des lampes rondes pendaient au plafond, chaque fenêtre était décorée de yuccas, de statues et de statuettes dorées.


    — Tu te souviens si j’avais mon écharpe en venant ici ? dit-elle en cherchant des yeux autour de sa chaise, avant de relever la nappe blanche pour regarder sous la table.


    — Non, tu ne l’avais pas, dit-il.


    — Je l’avais ce matin en arrivant à l’hôtel de police.


    — Alors tu l’auras oubliée là-bas.


    Jana regarda sa montre.


    — Il fallait vraiment qu’on vienne ici à pied ?


    — Tu es stressée, dit Per. Allez, c’est dimanche.


    — Je n’avais pas prévu de passer deux heures à déjeuner. En plus j’ai une audience demain.


    — Quelques petits préparatifs, alors ?


    — Oui.


    — Mais tu ne pourrais pas récupérer ton écharpe demain ?


    — J’ai aussi ma voiture garée là-bas, je dois de toute façon y retourner.


    Elle but la fin de son verre d’eau et se leva. Resta debout, le regard tourné vers la fenêtre, vit une voiture patiner dans la côte avant de finir par adhérer et disparaître.


    — Je sais ce que tu penses, dit Per.


    Elle se tourna vers lui.


    — Impossible, lâcha-t-elle en serrant la ceinture de son manteau.


    — Non, mais sérieusement. Je sais ce que tu penses. Et je suis d’accord, on prend un taxi pour rentrer.


    Avant qu’elle ait le temps de répondre, il avait dégainé son portable.


    Elle prit sa serviette, sortit et s’arrêta juste à côté de l’entrée.


    Regarda un mégot par terre. Le filtre jaune piétiné et le papier à cigarette sale en train de se dissoudre dans la neige fondue.


    — Il arrive tout de suite, dit Per en sortant.


    — Bien, dit Jana, le regard toujours fixé sur le mégot.


    *  *  *


    Tu veux donc dire que Robin Stenberg a été témoin d’une bagarre mercredi dernier ?


    Henrik Levin se passa la main sur le menton, sentit les pousses de barbe lui râper les doigts. Il lut une sorte de fébrilité dans le regard d’Ola. Mia mangeait un biscuit aux épices et en tenait quatre autres dans la main.


    — Oui, dit Ola. J’ai trouvé Eternal-sunshine sur Flashback.


    — Et tu es sûr que c’est lui ? N’importe qui peut s’appeler Eternal-sunshine, ou je me trompe ?


    — Tu te trompes. Les forums de ce genre n’autorisent qu’un seul utilisateur pour un pseudo donné. L’adresse IP correspond aussi, les publications viennent de son ordinateur. C’est Robin, aucun doute.


    — Et qu’est-ce qu’il écrit ? demanda Henrik.


    — Tenez, dit Ola en tendant, à Mia et lui, une liasse de papiers. Regardez vous-mêmes.


    Henrik prit les papiers, s’assit dans son fauteuil et commença à lire. Le fil commençait à 23 h 42 dans la nuit du mercredi au jeudi.


       


    Eternal-Sunshine : Qq est au courant de la bagarre de ce soir ?


    Deux minutes plus tard :


    Redflag : What ? Des Suédois ?


    Eternal-Sunshine : Knäppingsborg. Entrée de Järnbrogatan.


    1 mec et 1 meuf.


    Redflag : Viol ?


    Eternal-Sunshine : Ça avait pas l’air. Personne n’a rien vu ou entendu ? 1 mec avec capuche et vêtements noirs, peut-être veste en cuir. Il était assis sur 1 meuf et la battait. Personne n’a vu ou entendu qqch ? Qq est forcément passé par là vers 22 h.


    Nothingtoloose : Comment tu c tout ça ? C’est toi qui t’es fé tabasser ou quoi ?


    Eternal-Sunshine : Non. Mais qq a forcément vu qqch.


    Donotdo : Scène de ménage. On va pas en faire tout 1 plat.


    Eternal-Sunshine : Comment ça, « tout 1 plat » ? Tu trouves normal de se faire tabassé ? T sur que ça va ds ts relations ?


    Donotdo : Pour moi, une meuf innocente, ça Xsiste pas. Elle l’a sûrement provoqué, et donc elle a ce kel mérite.


    Nothingtoloose : Tsérieux ? Depuis qd 1 meuf mérite d’être battue, qu’elle é provoqué ou pas son mari ? Un mec ki a pas les couilles de faire autrement que tabasser sa meuf fo l’enfermer direct.


    Donotdo : Dc, pr toi, y’a zéro situation où tu peux battre ta femme, c ça ?


    Nothingtoloose : Non, faut castré ces salauds, les enfermer et jeté la clé.


    Donotdo : Je suppose que t une meuf ?


    Nothingtoloose : Whatever.


    Eternal-Sunshine : Il c sauvé.


    Nothingtoloose : Quel lâche, ce batard.


    Redflag : 2 catégories de coupables : 1) Un inconnu. 2) Un lien avec la victime. J’espere que la femme s’en remettra et que le connard qui a fé ça va se faire pécho. Je parie 100 balles que c’est un ex qui l’a tabassée.


    Golddigger : Je trouve zéro info. Rien dans les médias.


    Ça pue.


    Nothingtoloose : Tu parles d’un troll…


    Eternal-Sunshine : Non, c vrai.


    Redflag : Mythos, d trucs comme ça, ça s’invente, et là c carrément pas crédible, mais faut jamais dire jamais, j’étais pa dans le centre ce soir, dc aucune idée.


    Mais moi oui. J’ai tout vu, écrivait Robin sous son pseudo.


    Redflag : T’as vu tout le truc ?


    Eternal-Sunshine : Oui.


    Redflag : Vazy raconte.


       


    Henrik leva les yeux vers Ola, qui était toujours là. Il resta un moment à regarder son visage, son bonnet gris avec les cheveux qui en dépassaient autour des oreilles, en attendant que Mia finisse de lire.


    — Il n’a rien écrit d’autre ? demanda-t-elle.


    — Non, dit Ola. Mais visiblement, il avait vu quelque chose qui l’inquiétait.


    — Est-ce qu’on a eu un dépôt de plainte pour ça ? demanda Henrik en agitant les papiers.


    — Non, dit Ola. J’ai vérifié, mais rien.


    — OK, dit Henrik.


    — Et c’est quand même un peu dommage, dit Ola, parce qu’il aurait mieux valu que Robin prenne le temps de venir nous en parler, plutôt que d’en perdre à poser des questions sur un forum de ce genre.


    — Mais attends, il l’a peut-être quand même fait, dit Henrik en jetant les papiers sur le bureau, avant de se lever et de se diriger vers le bureau d’Anneli.


    *  *  *


    Elle posa son sac à sa place habituelle à côté de son bureau. Anneli Lindgren s’installa dans son fauteuil, parcourut quelques mails, inclina la nuque d’avant en arrière en fermant les yeux et en se disant qu’elle était                             raide.


    Elle sentit alors une main chaude sur son cou. Des doigts qui se refermaient sur les points contractés, qui commençaient lentement à la masser.


    — Mon Dieu, que c’est bon, dit-elle sans ouvrir les yeux.


    Elle poussa un gémissement en sentant la pression sur sa nuque se durcir. Gunnar avait toujours eu un don pour trouver ses points sensibles, et ne se lassait jamais de la masser jusqu’à ce que la douleur se soit                                  dissipée.


    Elle ne l’avait pas entendu entrer dans la pièce, mais elle remerciait à présent les dieux qu’il soit là. Peut-être l’avait-il vue par l’entrebâillement de la porte se frotter la nuque et en avait conclu qu’elle avait besoin d’une                         main secourable.


    Elle sourit et ouvrit les yeux. Vit un visage se refléter sur l’écran de son ordinateur — ce n’était pas celui de Gunnar !


    — Mais qu’est-ce que tu fabriques ? dit-elle en faisant volte-face.


    — Je t’assouplissais un peu, dit Anders d’une voix mielleuse.


    — Arrête ça, dit-elle.


    — Tu avais pourtant l’air d’aimer.


    Se sentant rougir, elle lui tourna le dos.


    — Je croyais que c’était quelqu’un d’autre, dit-elle. Je veux que tu t’en ailles.


    — Sûre ?


    — Anders, va-t’en, maintenant.


    Pas de réponse, mais son fauteuil tangua, il s’était penché, le visage à présent tout près du sien, et murmura :


    — À plus tard… Anneli.


    Elle entendit ses pas, la porte lentement refermée. La sensation de ses doigts sur sa peau demeurait.


    Elle était irritée. Irritée qu’il ait pris la liberté d’entrer dans son bureau et de commencer à la toucher. Mais surtout irritée qu’il ait raison.


    Elle avait aimé ça.


    Ressaisis-toi, se dit-elle. Ressaisis-toi tout de suite.


    *  *  *


    Un bref hochement de tête. Pas plus. C’est ainsi que Henrik Levin salua Anders Wester en le croisant dans le couloir devant le bureau d’Anneli. Il frappa légèrement avant d’ouvrir la porte.


    — Entrez ! dit Anneli d’un ton sec, avant de le dévisager.


    Puis ses yeux papillotèrent et elle commença à ranger des papiers sur son bureau.


    — Je dérange ? dit-il.


    — Mais non.


    Elle se tourna à nouveau vers lui en souriant.


    — Qu’est-ce que tu voulais ?


    — J’ai besoin de ton aide, dit-il. Quand l’appartement de Robin a été fouillé, on a bien trouvé un ticket de file d’attente ?


    — Exact, dit-elle en se tournant vers son ordinateur. Tu veux le voir ?


    — Volontiers.


    Le ticket ne mit pas longtemps à apparaître à l’écran. « Bienvenue à la Police », était-il écrit en majuscules en haut du bout de papier plié.


    — Je voulais justement te le signaler, dit Anneli. Comme tu le vois, le ticket a été pris vendredi dernier à 10 h 41.


    — Robin est donc venu ici, dit Henrik, le jour de son assassinat.


    — Oui.


    — C’est étrange, parce que Ola a vérifié, il n’y a aucune mention de sa visite.
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    Pim était à moitié couchée dans le lit, les bras croisés sur la poitrine. Ses plaies étaient propres et pansées, mais la douleur dans ses orteils avait empiré, était remontée dans la jambe. La peau avait noirci par endroits.


    Elle avait contracté une pneumonie suite à son hypothermie et, pour cette raison, avait été déplacée dans une chambre plus petite du département des maladies infectieuses, secteur 20 de l’hôpital de Vrinnevi.


    Seule dans sa chambre, elle n’entendait que le ronronnement irritant des machines. Son corps était lourd, elle avait l’impression d’être écrasée contre son matelas.


    Elle regarda autour d’elle, pensa à sa petite sœur Mai et sentit la panique la gagner à l’idée d’être toujours retenue dans ce pays glacial.


    Lentement, elle écarta la couverture. Sortit les jambes du lit et s’assit sur le bord. Elle resta là un moment, reprit son souffle en bougeant les orteils.


    Elle frissonna quand ses pieds nus effleurèrent le sol. Essaya de se mettre debout mais s’effondra. Un bref instant, elle resta sur le dos à fixer le plafond. Puis elle roula sur le côté, grimaça de douleur mais parvint à  


    s’agenouiller. Elle s’appuya sur le lit, se releva et resta un moment sur ses jambes tremblantes.


    Ferma les yeux et se concentra. Écouta les bruits de l’autre côté de la porte mais n’entendit rien, pas un pas, pas une voix.


    Elle fit alors un pas.


    Et un autre.


    Sentit les forces lui revenir et fit deux pas de plus, et encore deux autres. Elle atteignit la porte et l’ouvrit. La chaise où le garde était assis d’habitude était vide, et le couloir désert, pas d’infirmière en vue.


    Elle se mit alors à courir. Courut de toutes ses forces vers la porte vitrée. Se sentit essoufflée après quelques pas seulement, mais continua à courir sur ses jambes mal assurées.


    Entendit une voix derrière elle.


    — Hé ho !


    Encore vingt pas jusqu’au bout du couloir.


    Mais où était l’ascenseur ?


    Ses jambes nues battaient le sol, sa chemise claquait sur sa peau.


    Dix pas.


    Franchir la porte.


    Pas d’ascenseur !


    Seulement une impasse.


    Elle trébucha alors, essaya de se recevoir contre le mur avec les mains, mais s’effondra à terre. Elle allait faire une nouvelle tentative pour se relever quand elle vit le garde s’approcher, une tasse de café à la main.


    — Hé, où vous allez, comme ça ?


    Elle se laissa ramener dans sa chambre sans protester. Elle ne pensait qu’à une chose : à la prochaine occasion, elle tenterait de s’enfuir de l’autre côté.


    *  *  *


    Henrik observa l’homme détacher un ticket de file et le froisser dans sa main. Il portait un jean et une chemise, avec une veste en cuir trop grande de plusieurs tailles, ou alors très lourde, car elle lui pendait des épaules. L’homme s’assit, regarda l’écran qui venait de changer.


    C’était le tour du numéro 918.


    Les lèvres de l’homme bougèrent, comme s’il calculait combien de personnes étaient avant lui dans la file.


    Henrik se tourna vers le guichet, et la réceptionniste l’encouragea d’un hochement de tête en le voyant approcher.


    — En quoi puis-je vous aider, entre collègues ? demanda-t-elle.


    — Étiez-vous là vendredi dernier ? commença Henrik.


    — Oui, dit-elle en ôtant son micro-casque.


    — Savez-vous si un jeune homme nommé Robin Stenberg est venu ici ?


    — Oh ! dit-elle avec une expression préoccupée. Impossible de retenir les noms de tous ceux qui viennent ici.


    — Il est passé le matin, dit Henrik. Vers dix heures et demie.


    — OK, fit-elle d’une voix traînante en gardant son air préoccupé.


    Henrik jeta un œil dans la salle d’attente, où il croisa plusieurs regards stressés de visiteurs qui se demandaient pourquoi le numéro suivant ne s’affichait pas. Qu’est-ce qui prenait autant de temps ?


    Une femme d’âge mûr, teinte en violet, venait de se lever et d’avancer de quelques pas, comme pour se préparer à bondir dès que s’afficherait son numéro. Elle était probablement la prochaine.


    — Robin Stenberg avait des cheveux noirs, huit étoiles tatouées sur la tempe, dit Henrik. Ça vous dit quelque chose ?


    — Alors, je crois que je sais de qui vous parlez, sourit la réceptionniste. Il est venu dire qu’il avait quelque chose à raconter. Je lui ai demandé si c’était une plainte qu’il voulait déposer, mais il a répondu qu’il voulait juste parler à quelqu’un. Je lui ai demandé si c’était urgent, et il a dit que non. Alors je lui ai suggéré d’appeler le 114, mais il s’est fâché en insistant pour parler à quelqu’un tout de suite. Ce qui signifiait que c’était urgent.


    — Et qu’avez-vous fait ?


    — Je l’ai fait entrer dans la salle des dépôts de plaintes.


    — Avec qui ?


    — Axel Lundin.


    — Il est là ?


    — En congé aujourd’hui.


    — Vous n’auriez pas son numéro ?


    — Attendez, dit-elle en consultant une liste.


    Elle nota rapidement le numéro de téléphone sur un papier, le donna à Henrik, renfila son micro-casque.


    — Je crois qu’il faut que je m’occupe du suivant.


    — Merci pour votre aide, dit Henrik, au moment où l’écran changeait.


    — Le 919, appela la réceptionniste, et Henrik entendit les pas de la dame aux cheveux mauves claquer sur le sol. Cinq minutes plus tard, Henrik était revenu dans son bureau. Son fauteuil grinça quand il s’y assit. Il démarra son ordinateur et lança une recherche dans le système. Si Robin Stenberg avait déposé une plainte, Axel Lundin devait avoir rédigé un procès-verbal. Une plainte enregistrée ne pouvait être ni retirée ni effacée. Elle était à jamais archivée dans le système. Il fixa l’écran.


    Ola avait raison.


    Il n’y avait aucun procès-verbal d’audition de Robin Stenberg.


    Étrange, pensa-t-il.


    Henrik prit son téléphone et composa le numéro d’Axel Lundin. Deux sonneries.


    — Oui, c’est Axel.


    La voix était traînante.


    — Bonjour, je m’appelle Henrik Levin, nous sommes collègues, je suis commissaire à la police criminelle et je voudrais vous parler de…


    Clic.


    Henrik fixa son portable. Une coupure. Il rappela, sans obtenir de réponse.


    Étrange, pensa-t-il. Très étrange.


    *  *  *


    Il avait fallu à Ola trente secondes pour trouver l’adresse d’Axel Lundin. Et vingt minutes à Henrik Levin pour trouver une place de parking à proximité.


    Il appela une dernière fois Axel, en vain.


    L’immeuble n’avait pas d’interphone, juste un digicode.


    Au moment où Henrik tâtait la porte, une vieille dame arriva, un chihuahua à poil long dans les bras.


    Elle posa le chien par terre.


    — Excusez-moi, dit Henrik.


    — Oui ? dit la dame en levant le nez vers lui.


    — Je cherche Axel Lundin, il habite ici, n’est-ce pas ?


    — Oui, dit la dame en le toisant, qui le cherche ?


    — Je suis un collègue d’Axel…


    — Alors vous venez de le manquer…


    Elle regarda vers le bas de la rue.


    — Mais c’est lui, là-bas, près de la voiture.


    — Merci, dit Henrik, merci pour votre aide.


    Axel avait déjà réussi à monter à bord de sa voiture, aussi Henrik tourna-t-il les talons et courut vite à la sienne. Il démarra et prit en filature Axel dans sa Porsche grise, à travers la ville.


    Ils passèrent devant le campus, ralentirent pour tourner à droite dans Sandgatan, en direction du quartier de l’Industrie.


    Axel se gara dans Garvaregatan, descendit et disparut dans l’entrée du 6.


    Henrik regarda la façade décrépite, descendit de voiture et alla jeter un œil par les fenêtres noires. On n’y voyait pas grand-chose.


    Qu’est-ce que cet homme venait donc faire ici ?


    Henrik se mit soudain à avoir froid. C’était l’après-midi et il n’avait pas bu ni mangé depuis longtemps. Il regagnait sa voiture quand il s’arrêta soudain en voyant le panneau au-dessus de l’entrée du 6.


    Il avait beau être cassé, on pouvait déchiffrer les lettres.


    LE PONTON.


    Il dégaina son portable pour dire à Mia de le rejoindre, mais son téléphone était occupé.


    *  *  *


    — Alors on se voit peut-être demain au tribunal, dit gaiement Per Åström au moment où Jana Berzelius claquait la portière du taxi.


    Pendant tout le trajet, elle avait été forcée d’écouter des chants de Noël. La station avait promis dans un spot publicitaire d’en diffuser non-stop jusqu’au soir de Noël. Elle n’imaginait pas pire.


    Elle remonta son col et leva les yeux vers l’hôtel de police. La nuit tombait déjà et elle voyait plusieurs fenêtres éclairées. D’ici une heure il ferait nuit, et il n’était même pas 3 heures de l’après-midi.


    Elle n’avait pas de problème avec l’obscurité, elle l’appréciait au contraire, elle s’y sentait en sécurité.


    Un couple âgé arrivait sur le trottoir un peu plus loin. C’est tout. Sinon la rue était déserte.


    Elle franchit les portes vitrées pour se mettre au chaud. Monta lentement à pied au troisième étage et entra dans la salle de réunion restée ouverte. Elle s’arrêta pour regarder partout, sur la table, sur les chaises, par terre.


    Son écharpe n’y était pas.


    Elle se pencha, chercha à nouveau par terre, sur la table, partout.


    Pas d’écharpe.


    Elle revint dans le couloir, glissa un œil dans le bureau de Henrik, mais toujours rien. Dans la pièce voisine, Mia avait les pieds sur la table et le téléphone collé à l’oreille.


    Jana s’arrêta en s’appuyant au chambranle de la porte. Le timbre de Mia était inhabituel, elle parlait d’une voix douce, artificielle. Jana eut le temps de saisir quelque chose du style « tu me manques », avant que Mia écarte le portable de son oreille et la regarde.


    — On peut parler tranquillement au téléphone ou quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Je voulais juste te demander si tu n’avais pas vu mon écharpe. Elle est noire, de la marque Louis Vuitton.


    — Elle a disparu, c’est ça ?


    — Apparemment, puisque je demande.


    — Mais je ne l’ai pas vue. Il va falloir demander à quelqu’un d’autre.


    Mia détourna les yeux et reprit sa conversation.


    — Pardon, dit-elle au téléphone.


    Jana la laissa et continua dans le couloir. Croisa Ola qui passa devant elle à petites foulées stressées. Il s’arrêta devant la porte de Mia et Jana l’entendit lui dire de raccrocher.


    — Il faut que tu appelles Henrik. Il est devant un immeuble dans le centre…


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Appelle-le, c’est tout, il est dans le quartier de l’Industrie, au 6 Garvaregatan, il t’expliquera.


    Jana sursauta. Sentit un froid glacial lui remonter le long du dos, des bras, jusqu’à la nuque.


    6 Garvaregatan !


    Elle resta là, attendant Ola qui regagnait son bureau.


    — Où est Henrik, tu disais ? Il faudrait que je lui parle.


    — Il cherche quelqu’un qui se trouve apparemment en ville.


    — Merci, comme ça je sais, dit-elle d’une voix contenue.


    La dernière chose qu’elle voulait était une perquisition de la police dans cet immeuble.


    Elle ouvrit la porte de l’escalier à la volée, le dévala, trébucha, continua, sauta les dernières marches, déboucha dans le parking, coupa en travers sur le béton froid. Croisa une patrouille de trois policiers, leur passa devant.


    Le bruit métallique d’une grille d’évacuation mal ajustée lui fit presser le pas.


    Elle marchait aussi vite qu’elle pouvait.


    Courut les derniers mètres jusqu’à la voiture.


    Démarra sa BMW X6 en écrasant l’accélérateur.


    *  *  *


    La faim et le sentiment de lassitude demeuraient. Henrik Levin attendait dans sa voiture garée sur Garvaregatan que Mia Bolander se pointe. Une main sur le volant, il gardait le regard fixé sur le bâtiment.


    Il remarqua un mouvement du coin de l’œil et vit une pie s’envoler. Suivit des yeux les battements d’ailes de l’oiseau, se pencha en avant et le vit disparaître par-dessus les toits. Son ventre gargouillait et il commença à fouiller dans le rangement de la portière, mais n’y trouva qu’un mouchoir en papier. Ouvrit la boîte à gants, regarda dedans, mais n’y vit que l’épais classeur du manuel d’utilisation de la voiture. Fouilla les poches de sa veste et de son jean, mais il n’y avait pas même un chewing-gum. Il finit par ouvrir la trappe entre les deux sièges. Parmi les crayons et les reçus, il chercha des yeux quelque chose de comestible, sans s’apercevoir qu’à ce moment précis une femme approchait à grands pas.


    Et cette femme n’était pas Mia Bolander.


    *  *  *


    Jana Berzelius s’était garée à quelque distance de Garvaregatan et traversait à présent le pont Järnvägsbron, le regard fixé à terre. Elle restait autant que possible dans l’ombre.


    Elle aurait dû faire demi-tour, mais elle poussa la porte, fit l’impasse sur l’ascenseur et s’engagea dans l’escalier pour gagner les combles. La poussière volait à chacun de ses pas.


    C’est alors qu’elle réalisa qu’elle agissait dans la panique.


    Qu’était-elle venue faire là ?


    Déménager les cartons était impossible sans être vue. Les brûler était également exclu. Les jeter par la fenêtre dans la rivière n’était pas non plus une bonne idée. Elle était acculée.


    Et s’ils fouillaient l’immeuble ?


    Trois étages plus haut, elle entendit des voix. Elle s’arrêta en tendant l’oreille. Deux hommes discutaient, la voix pâteuse.


    Au moins, ce n’étaient pas des policiers.


    Les hommes se turent et levèrent les yeux à son approche. Ils étaient côte à côte, appuyés à un mur gravé de noms et d’obscénités, en train de partager ce qui ressemblait à une canette de bière. Un blond aux yeux bleus et un brun balafré sur la joue. Jana baissa les yeux, remonta son col pour cacher de son mieux son visage, en espérant qu’ils ne feraient pas attention à elle.


    Mais c’était un vœu pieu.


    — Non mais regardez-moi ça, ricana le blond en lui barrant le passage, où elle va, cette gerce ?


    — Laissez-moi passer, dit Jana.


    — Cette cage d’escalier est à moi, dit l’homme. Tout est à moi, ici, sache-le. Et si tu veux passer, il faut payer.


    — Laissez-moi passer, répéta Jana.


    — Si tu payes.


    Il s’approcha. Il puait la bière et la sueur rance.


    — Je n’ai pas l’intention de payer.


    — Alors je vais te faire payer, moi, dit le blond, que Jana vit sortir quelque chose de sa poche.


    Un clic retentit quand il déplia la lame d’un couteau.


    Elle sentit le calme l’inonder, leva lentement la tête et regarda le blond dans les yeux.


    — Laissez-moi passer, répéta-t-elle. Je vais vous blesser si vous ne me laissez pas passer maintenant.


    — Le blond recula d’un pas, brandit son couteau et le pointa vers elle. Ricana, les yeux fins, menaçants.


    — Faites attention, dit Jana en suivant les mouvements saccadés de l’homme.


    — Qu’est-ce que tu comptes faire ? dit-il. Me cracher dessus, me griffer avec tes ongles vernis ?


    — Je vais prendre votre couteau, puis vous briser le genou d’un coup de pied.


    Le blond se mit à rire.


    — Tu as entendu ça, Mogge, elle va me briser le genou d’un coup de pied. Là, j’ai peur. Ouuuh !


    — Arrange-toi pour qu’elle ferme sa gueule, cette petite pute, dit le brun.


    — Comment vous m’avez appelée ? dit Jana.


    — Petite pute, t’aimes ça, hein ?


    Le blond avança d’un pas. Son attaque fut rapide, la lumière se refléta sur le tranchant de la lame, Jana esquiva.


    — Dernier avertissement, dit-elle. Posez ce couteau.


    — Je vais te fermer ta grande gueule, dit le blond, et Jana esquiva une nouvelle attaque.


    Elle redressa les doigts puis cessa de penser. Tout alla très vite, elle agit comme instinctivement. Les phases se succédaient automatiquement à la vitesse de l’éclair.


    Elle tordit le poignet du blond et de son autre main détourna son geste, secoua et cueillit le couteau. Elle prit ses appuis et lui décocha un coup de pied de côté dans le genou. Il se plia, elle reprit ses appuis, se tourna et donna un nouveau coup de pied.


    L’homme tomba à la renverse, puis resta évanoui par terre. Jana tourna les yeux vers le brun, qui était à présent plaqué au mur. Elle fit tourner le couteau entre ses doigts et le lança. La pointe lui traversa la main et s’enfonça profondément dans le mur derrière. Le sang gicla par terre. L’homme hurla en réalisant qu’il était cloué au mur.


    Jana s’approcha de lui, tout près.


    — Tu ferais mieux de ne pas tomber dans les pommes, dit-elle. Si tu t’évanouis, ta main sera entièrement lacérée par le couteau, et tu devras vivre avec une cicatrice bien pire que celle que tu as à la joue. Mais si tu restes debout, quelques points de suture suffiront.


    Puis elle tourna les talons et repartit en courant dans l’escalier, vers la remise sous les combles.


    *  *  *


    Le grand immeuble du 6 Garvaregatan béait, vide et désert, ses fenêtres aussi noires que le ciel au-dessus. Henrik Levin et Mia Bolander étaient côte à côte devant la façade.


    — On va vraiment y entrer ? dit Mia en grelottant.


    — Oui, dit Henrik en secouant la porte, qui était fermée.


    — Mais pourquoi ? Cet immeuble doit être démoli, il n’y a pas l’air d’y avoir un chat. On n’a pas de temps à perdre avec ça, Henrik, allez.


    — J’ai vu Axel Lundin entrer là…


    Il fut interrompu par un hurlement. Ils se regardèrent.


    — On fait le tour, dit-il. Moi à droite, toi à gauche.


    Il entendit ses pas s’éloigner derrière lui. Le gravier du trottoir crissait sous la semelle, mais, une fois tourné le coin de l’immeuble, ses pieds s’enfoncèrent dans la neige molle.


    Il passa devant une porte où était tagué un message incompréhensible. Il vit ensuite une faible lueur dans un soupirail, puis des ombres bouger.


    Il hâta le pas, chercha une entrée. Fit demi-tour, revint à la porte. Il y avait là une fenêtre sans vitre. Étroite, mais permettant d’entrer.


    Il s’y glissa, les fichus éclats de verre restés sur le cadre lacérèrent son blouson.


    Trente secondes plus tard, il était sur le sol d’une cave. L’obscurité était complète, puis ses yeux s’habituèrent et il commença à distinguer les contours de la pièce.


    Ça puait la pisse. Par terre, un pull mouillé, mais aussi des rouleaux de papier toilette aplatis par l’humidité, des canettes de bière vides, des mégots, des paquets de cigarettes vides et un préservatif usagé. Il avait sous les yeux un endroit où des habitants plus ou moins occasionnels venaient se reposer et se droguer avant de disparaître. À la recherche d’un nouveau refuge : une place, un parc ou un container, peut-être un lit d’hôpital, un foyer ou une cage d’escalier où dormir. Ce qu’il voyait était une planque de toxicos typique.


    Il se concentra sur sa respiration tout en tendant l’oreille. Un bruit.


    Comme un coup à la porte. Il regretta de s’être séparé de Mia, dégaina son portable, lui chuchota sa position et lui demanda de le rejoindre, tout en continuant à avancer.


    Juste au moment où il remettait son téléphone dans sa poche, il entendit un bruit de verre cassé.


    Par une porte, il vit le reste de la cave, un long couloir, avec des portes de part et d’autre. Le tout plongé dans la pénombre.


    Il entendait à présent des murmures, il y avait d’autres personnes dans le bâtiment.


    Tout au bout du couloir, apparut soudain un visage blême qui le fixait avec des yeux écarquillés de peur.


    Henrik leva la main.


    — Axel, je veux juste te parler.


    L’homme fit un pas en arrière.


    — Ne bouge plus, dit Henrik. Je veux seulement parler. Mais l’homme referma la porte. Des pas précipités retentirent de l’autre côté, Henrik comprit que tout le monde fuyait. Il chercha à tâtons son téléphone et demanda des renforts tout en leur courant après.


    *  *  *


    La porte émit un grincement menaçant quand Jana Berzelius entra dans la remise. Elle regarda autour d’elle dans la petite pièce. Le banc en bois et les placards avec leurs cadenas ouverts. Les murs de béton jaune clair. Les cartons.


    Les cartons ?


    Il lui fallut une seconde pour réaliser qu’il n’y avait pas de cartons : ils avaient disparu.


    Le choc et la confusion lui coupèrent le souffle. Ses idées vacillèrent. Son dos, ses paumes, son front se trempèrent de sueur.


    Elle cligna des yeux très fort, en espérant les retrouver en ouvrant les yeux. Mais les cartons avaient disparu.


    — Mais… ?


    Elle avait du mal à rassembler ses idées.


    Par terre restait l’esquisse du visage de Danilo. L’esquisse qu’elle avait elle-même dessinée.


    Elle n’était pas là par hasard. C’était un salut.


    Elle ferma les yeux, s’effondra à terre les mains sur le visage. Danilo s’était introduit dans la remise et avait volé ses carnets, ses carnets secrets, ce qu’elle possédait de plus précieux.


    Comment savait-il qu’elle gardait tout ici ? La surveillait-il ?


    Elle se leva soudain, inspecta la porte, sans voir aucune marque. Il avait probablement utilisé un passe-partout.


    Elle se plaça au milieu de la pièce. Elle se sentait nue, elle n’avait jamais éprouvé une telle vulnérabilité et une telle impuissance. Il tenait tout entre ses mains, ce qui pouvait lui coûter sa carrière, lui coûter tout, vraiment tout.


    Mais qu’allait-il faire des cartons ? Était-ce pour lui l’assurance qu’elle ne tenterait rien contre lui ?


    Elle regarda l’esquisse.


    Se dit qu’elle avait décidé de le maintenir hors de sa vie, choisi d’aller de l’avant. Elle se trouvait à nouveau à la croisée des chemins.


    La décision était simple, cette fois. Avant, elle avait fantasmé sa mort, mais plus maintenant. Maintenant, elle avait commencé à la planifier.


    Il allait regretter ce qu’il avait mis en branle.


    *  *  *


    Henrik Levin n’aimait pas l’obscurité, mais refoula cette idée, tandis qu’il courait pistolet au poing derrière les fuyards.


    Il ouvrit la porte du fond, vit un canapé dans un coin, un matelas sale par terre et une table de billard au milieu.


    Il n’y avait personne.


    Les pas s’étaient tus.


    Il tendit l’oreille puis continua d’avancer. Eut soudain la sensation d’être observé. Se retourna, son pistolet à bout de bras, raya le canon contre le mur. Fit volte-face et retint son souffle, mais ne voyait rien d’autre que le couloir obscur de la cave.


    Des lumières bleues se glissèrent alors par les soupiraux grillagés, et Henrik comprit que les renforts étaient enfin arrivés.


    *  *  *


    Du gravier crissa sur le sol en pierre quand Jana Berzelius ouvrit la porte de la remise et avança d’un pas dans la cage de l’escalier. Par la fenêtre, elle vit deux voitures de police et devina une forte présence policière dans la rue.


    Ils devaient avoir repéré quelque chose, se dit-elle. Quoi qu’il en soit, elle ne voulait pas qu’ils la trouvent, elle, pas ici.


    Il lui fallait une autre issue. Mais la seule permettant de s’enfuir était apparemment une fenêtre donnant sur la rue.


    Vite, elle regagna la remise.


    Il fallait qu’elle se dépêche, qu’elle trouve quelque chose. Car c’était probablement une question de minutes avant que toute retraite lui soit coupée.


    *  *  *


    Les policiers se déployèrent aussitôt à tous les étages. Henrik Levin entendit leurs pas claquer dans l’escalier.


    Il se trouvait pour sa part toujours dans la salle de billard et allait en ressortir quand il perçut un bruit. Un bruit métallique. Comme un tuyau en fer traîné sur la pierre.


    Ça venait de la pièce voisine.


    Il sortit dans le couloir sur la pointe des pieds, son pistolet devant lui, le dos plaqué au mur. Jeta prudemment un œil par l’embrasure de la porte et vit soudain Axel Lundin campé au milieu de la pièce plongée dans la pénombre, prêt à l’attaque. Il tenait un pied-de-biche et se trouvait à seulement trois grandes enjambées de Henrik.


    Son regard était affreusement fixe, et tout son corps se balançait d’avant en arrière.


    — Lâche le pied-de-biche ! dit Henrik en se montrant.


    Axel avança d’un pas. Henrik recula en trébuchant, se retrouvant dans le couloir. Axel arrivait sur lui en faisant des moulinets avec son arme de fortune. Le força à reculer encore de plusieurs pas.


    — Lâche ça, bordel !


    C’était la voix de Mia Bolander. Elle était sortie d’une porte située derrière l’homme et, campée sur ses jambes écartées, elle pointait son pistolet sur sa tête.


    — Lâche, j’ai dit !


    *  *  *


    Jana Berzelius plia l’esquisse de Danilo dans sa poche, tira le banc et ouvrit la seule issue, une trappe dans le plafond.


    À la force des bras, elle se hissa dans la soupente et referma sans un bruit la trappe derrière elle. Elle se faufila ensuite à la recherche d’une ouverture et trouva une grande bouche d’aération. D’un violent coup de pied elle la fit céder.


    Les pieds en premier, elle sortit sur le toit glissant. Elle allait faire un pas en avant quand elle fut retenue en arrière et faillit perdre l’équilibre.


    Son manteau s’était accroché à la bouche d’aération. Elle l’ôta, tira dessus et finit par le détacher.


    Puis disparut sans un bruit par le toit.


    *  *  *


    Henrik Levin revenait en baissant la tête sous les tuyaux qui couraient au plafond dans la pièce où ils avaient trouvé Axel Lundin, qu’une voiture de police transférait à présent aux arrêts.


    Ils avaient également ramassé deux ivrognes dans la cage d’escalier, l’un en train d’extraire un couteau de la main de l’autre. Ils se trouvaient à présent à l’hôpital, le temps de dessoûler.


    Mia toussa. Elle marchait juste derrière Henrik, une main sur le nez pour se protéger de l’odeur de moisi et de vieille urine. Dans l’autre, elle tenait une lampe de poche.


    Le sol en béton était inégal, jonché d’éclats de verre qui crissaient sous leurs semelles. Il faisait froid et humide.


    — C’était là, dit Henrik en poussant une porte devant lui. C’était là qu’il y avait de la lumière.


    Mia entra, pressa l’interrupteur, mais l’ampoule nue qui pendait au plafond ne s’alluma pas. Quelqu’un l’avait cassée. Elle balaya le sol avec le faisceau de sa lampe. La pièce était vide, à part des éclats de verre, du gravier, du papier journal et des packs de lait aplatis.


    — Allons voir l’autre pièce, dit Henrik, déjà en train de partir.


    — Attends, dit Mia en dirigeant la lumière vers une partie du mur, pour s’arrêter sur une de ses briques.


    — Là, dit-elle avec un signe vers la gauche.


    Elle s’agenouilla.


    Une des briques dépassait un peu avec, au-dessous, un petit tas de gravats. Mia posa la lampe par terre, essaya de glisser les doigts sous la brique, sans parvenir à la faire bouger. Henrik essaya lui aussi, en vain.


    — Ça doit quand même être possible de l’enlever, dit-elle.


    Elle ramassa la lampe de poche, la dirigea vers la brique et commença à taper dessus. Des ombres noires couraient sur son visage grave.


    — C’est sans doute pour ça qu’il avait ce pied-de-biche, dit Henrik.


    Il commençait à trépigner d’impatience à côté de Mia.


    — Allez ! l’encouragea-t-il en voyant la brique bouger.


    Mia finit par trouver une prise et tirer la brique. Elle alla s’écraser par terre et découvrit un grand trou.


    — C’est complètement dingue, dit-elle en dirigeant la lampe dans le trou.


    Plusieurs sacs bien emballés y étaient entassés.


    Tous remplis de petites boules blanches.
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    En ouvrant la portière de la voiture, Mia Bolander vit un chien attaché à la façade d’un immeuble. Il bougeait les pattes pour essayer d’échapper au sol glacial. Il agita sa queue recourbée, lui adressa un regard impérieux, puis se mit à geindre pour qu’elle détache sa laisse, et elle se dit qu’elle éprouvait la même chose, qu’elle était tout aussi prisonnière, à cause d’une foutue montre de luxe. Mais elle la voulait, cette montre, elle la porterait au poignet, toute la journée, et elle avait trouvé un bon moyen pour l’avoir avant Noël.


    Elle jeta un coup d’œil au paquet, sur le siège passager, en songeant qu’il faudrait aussi qu’elle fasse un cadeau à sa mère et à son frangin. Mais avec quel argent ? Elle ne savait pas. Vraiment aucune idée. Combien pourrait-elle y mettre ? Quelques centaines de couronnes ? Un billet de mille, peut-être ? Un billet de mille, ce n’était pas un problème. Le problème, c’était qu’elle ne l’avait pas.


    Elle regarda son visage dans le rétroviseur, l’examina : elle détestait ses traits gonflés, détestait la honte inscrite sur son front, ses joues, ses yeux, la honte de n’avoir jamais les moyens de rien.


    Irritée, elle descendit de voiture, claqua la portière et suivit le passage déneigé qui conduisait à la maison blanche.


    Une bourrasque fit se balancer un hamac et elle inspira l’air froid jusqu’au fond des poumons en attendant qu’on vienne lui ouvrir.


    — Bienvenue, dit Stig Ottling.


    Mia vit le sol en lino et les murs blancs à frises vert pâle.


    — Vous vivez seul, ici ? demanda-t-elle.


    — Maintenant, oui.


    Stig l’invita d’un geste de la main.


    — Entrez, dit-il. Gardez vos chaussures si vous voulez.


    — Si vous le dites, dit Mia.


    — Quelque chose à boire ? demanda-t-il en passant à la cuisine.


    — Un verre d’eau serait parfait, dit-elle en le suivant.


    Stig prit un pichet d’eau dans le réfrigérateur.


    — Bonne et fraîche, dit-il en posant un verre sur la table.


    Mia s’assit, but l’eau qui avait pris le goût de quelque chose. Peut-être d’oignon ?


    — Il s’agit de votre immeuble de Garvaregatan, dit-elle.


    — Oui, vous me l’avez dit. Personnellement, je préfère utiliser le bon vieux nom de cet immeuble.


    — À savoir ?


    — La Lainerie Nyborg.


    — D’accord. Deux clodos, je veux dire deux hommes affirment avoir été attaqués par une femme dans cette lainerie. D’après eux, elle montait l’escalier. Alors je me demande un peu à quel usage est destiné cet immeuble.


    — Oh ! il ne s’y passe pas grand-chose. Vous comprenez, ces vieux locaux industriels font un peu tache dans mon cheptel, j’en ai un peu honte. J’attends une décision sur un permis de construire, j’espère pouvoir rénover en appartements et autres. Mais les lourdeurs administratives… Alors pour l’instant, ça ne sert à peu près à rien.


    — Vous voulez dire que l’immeuble reste vide ?


    — Avant, j’avais une entreprise qui y louait des locaux, voyez-vous, mais plus maintenant.


    — Mais vous avez bien quelques locataires ?


    — Je ne suis pas sans savoir que la Lainerie est utilisée par des SDF et des mendiants, mais je ne peux pas y faire grand-chose pour le moment.


    — Mais sinon l’immeuble est vide ? Pas de locataires normaux ?


    — Non, c’est assez maigre. J’ai essayé de louer les remises, au grenier, pour couvrir une partie des frais, parce qu’elles sont en assez bon état, mais ça n’a pas été très facile. Mais il y a quelques jours, figurez-vous qu’une femme a voulu m’en louer une.


    — Bizarre, de vouloir louer là, dit Mia. Comment s’appelle-t-elle ?


    — Là, au débotté, ça ne me revient pas. Un charmant brin de fille, charmant au point de porter des gants. Ah, si on avait vingt ans de moins… Enfin, quarante, plutôt.


    — Je vous crois, dit Mia. Je peux voir le contrat ?


    — Bien sûr, bien sûr, je vais vous le chercher, dit Stig en quittant la cuisine.


    Mia resta assise, à regarder le fond de son verre : elle détestait ces visites de routine.


    Stig revint avec un classeur noir allongé, le posa devant lui sur la table, feuilleta parmi des papiers et des contrats de location et s’arrêta arrivé à la moitié.


    — Attendez voir, dit-il en recommençant.


    Il passa le doigt sur des noms et des dates, page après page, immeuble après immeuble.


    — Il est là-dedans, le nom que vous cherchez. Ça commence par un J, je ne me rappelle que ça.


    Stig continua à feuilleter.


    — Là ! dit-il. Le nom que vous cherchez.


    Il tourna le classeur vers Mia et lui indiqua du doigt le coin inférieur.


    — JB, dit-il. Jenny Bengtsson.


    *  *  *


    Ses chaussures collaient au sol en vinyle quand Henrik Levin changea de posture. Il étudiait Axel Lundin. La première chose qu’il avait remarquée était la tache de naissance sur la main, puis le large pli au front. Il avait des cheveux et des yeux bruns.


    Je manque de sommeil, se dit-il, car, en regardant Axel Lundin, devant lui, il réalisa que son signalement correspondait non seulement à l’homme vu près de la gare jeudi soir, mais aussi à l’homme qu’Ida Eklund avait vu devant chez Robin Stenberg vendredi soir.


    À côté d’Axel était assis l’avocat Peter Ramstedt, qui tripotait le bouton de manchette doré à son poignet droit.


    Axel venait de déclarer s’être trouvé chez lui vendredi soir, et Henrik ne savait pas s’il devait le croire, car il n’avait pas d’alibi.


    — Et jeudi soir, vers 22 heures ?


    — Probablement aussi chez moi.


    — Probablement ? Tu n’étais pas par hasard à la gare ?


    — J’étais chez moi.


    — OK, dit Henrik en baissant les yeux sur ses papiers. Mais alors tu peux peut-être nous dire ce que tu faisais dans Garvaregatan hier ?


    — Pourquoi ? dit Axel. Tu as visiblement déjà pigé les grandes lignes.


    Henrik déglutit, et déglutit encore pour ravaler son irritation. Il éprouvait un tel dégoût pour l’homme assis en face de lui qu’il n’était pas certain de réussir à mener l’interrogatoire sans le montrer.


    — Mais je vais te poser encore et encore la même question jusqu’à ce que tu me donnes une réponse, dit-il d’une voix aussi contenue que possible.


    — Mais qu’est-ce que tu veux, mon petit Henrik ? demanda Peter Ramstedt en inclinant la tête de côté.


    — Axel est arrêté pour menace à fonctionnaire et détention de drogue, dit-il.


    — Nous le savons, dit Peter Ramstedt.


    — J’étais forcé de me défendre, commença Axel. Je croyais…


    Il porta les mains à son visage et poussa un profond soupir.


    — Tu croyais quoi ? dit Henrik.


    — Je croyais que c’en étaient d’autres.


    — Mais qui, par exemple ? Raconte-nous.


    — Je n’ai pas envie de te parler.


    — C’est juste que, tu vois, dit Henrik, j’ai drôlement envie de parler avec quelqu’un qui puisse m’aider à résoudre une enquête.


    — Je n’ai rien à voir avec aucun meurtre.


    — Enquête, j’ai dit. Qui parle de meurtre ?


    Axel baissa les yeux.


    — OK, alors on va peut-être commencer par ce bout-là, dit Henrik. Sais-tu qui est Robin Stenberg ?


    — Non.


    — Tu n’as jamais rencontré un dénommé Robin Stenberg ?


    — Pas que je sache.


    — D’après des témoignages, il venait souvent au Ponton.


    — Mais je rencontre rarement mes…


    — Tes quoi ? Tes clients ? Qu’est-ce que tu allais dire ? Axel secoua la tête, les yeux toujours baissés.


    Henrik se cala au fond de son siège, se tripota les mains, sentant qu’il avait du mal à rester immobile.


    — Savais-tu, dit-il, qu’il existe des personnes qui détruisent ou font disparaître des preuves ? Parfois c’est par pure incompétence, par exemple un agent de police qui détruit des preuves scientifiques en ramassant des téléphones portables ou en contaminant une scène de crime avec son ADN. C’est très frustrant.


    Axel leva la tête. Cligna deux fois des yeux.


    — Où veux-tu en venir ? dit Peter Ramstedt.


    — Ce qui est encore plus frustrant, dit Henrik en serrant les dents, c’est quand des preuves ou des informations sont dissimulées. Pour nous, les policiers, il importe de collecter les preuves et d’avoir accès à l’information aussi vite que possible. Difficile de bien travailler sans conditions correctes. Ou sans collègues de confiance.


    — Là, je ne comprends pas, dit Peter.


    — Ton client est policier !


    — Oui, mais…


    — Vendredi dernier, un jeune homme, Robin Stenberg, s’est présenté à l’hôtel de police. Il voulait parler à quelqu’un. C’est tombé sur toi, Axel.


    La voix de Henrik était dure. Il inspira à fond pour se calmer, se répéta qu’il ne devait pas laisser ses émotions diriger l’interrogatoire, ni montrer qu’il considérait Axel comme une honte pour toute la police.


    — De quoi voulait-il parler ? dit Henrik.


    — Je ne me rappelle pas.


    Axel baissa les yeux vers la table.


    — Donc tu reconnais lui avoir parlé ?


    — Non. Je voulais juste dire que…


    — Robin voulait témoigner au sujet d’une agression, n’est-ce pas ?


    — Oui, lâcha lentement Axel.


    — Donc, il t’a exposé tous les faits, puis il est rentré chez lui et il a été retrouvé le lendemain assassiné dans son appartement. Ce meurtre aurait peut-être pu être empêché si un procès-verbal avait été dressé. Mais tu n’en as pas rédigé, n’est-ce pas, Axel ?


    — Là, je trouve que tu pousses le bouchon un peu loin, dit Peter Ramstedt.


    Mais Henrik n’écoutait pas. Il regardait Axel, qui à présent avait l’air effrayé. Mais ce n’était pas la peur qu’on observe habituellement chez ceux qu’on amène pour un interrogatoire. Axel n’avait pas peur de la police, il avait peur pour sa vie.


    — Comment le savais-tu ?


    — On a trouvé un ticket de file d’attente chez Robin, avec le logo de la police. La réceptionniste a confirmé sa présence. Et qu’il t’avait parlé, à toi.


    Le regard d’Axel vacilla.


    — De quoi Robin voulait-il parler ? Et pourquoi as-tu caché son témoignage ?


    — C’était peut-être une erreur, mais je pensais pas que c’était important. Je trouvais pas ce type crédible.


    — Donc, tu n’en avais rien à foutre ?


    — Ça n’a plus grande importance, maintenant, non ?


    — Tu sais bien que si. Tout acte de police doit être documenté. Pourquoi n’as-tu pas documenté sa visite ?


    — Pour commencer, ce n’était pas une agression. Il avait vu un homme et une femme se disputer, et j’ai trouvé qu’il n’apportait pas assez d’éléments…


    Henrik se pencha en avant et joignit les mains sur la table.


    — Tu reconnais cette femme ?


    Il lui présenta une photo de Pimnapat Pandith.


    — Non.


    Axel secoua la tête, observa à nouveau la photo.


    — Qui est-ce ? dit-il en regardant Henrik.


    — J’aimerais que tu me le dises, dit Henrik.


    — Mais je n’en ai aucune idée !


    Le silence se fit. Axel regardait ses mains.


    — Nous sommes en train de perquisitionner ton appartement, dit Henrik. Nous y trouverons probablement un certain nombre de réponses à nos questions. Mais dis-moi : tu ne crois pas qu’il vaudrait mieux que tu nous le dises toi-même ? Allez, on reprend tout du début. Donc, tu as un stock au 6 Garvaregatan ?
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    Jana Berzelius ouvrit son sac à main et en sortit le couteau. Le soupesa. Avec, elle traça des huit dans son vestibule. D’abord lentement, puis plus vite. La lame aiguisée fendait l’air.


    Que Danilo se soit emparé de toutes ses notes et de ses carnets en lui laissant en guise de signature une esquisse de portrait qu’elle avait elle-même dessinée… Dur à avaler. C’était une humiliation énorme. Que voulait-il ?


    Elle étendit sa main gauche libre, puis effectua une attaque rapide de la droite, et une autre. Changea ses appuis, compta jusqu’à trois et effectua une nouvelle attaque, immédiatement suivie d’un coup de pied. Autre prise du couteau, autre attaque. Ses mouvements étaient souples, travaillés et extrêmement efficaces.


    La sueur lui coulait du front quand son portable sonna soudain. La voix de Per Åström était légèrement hésitante, comme s’il ne savait pas comment dire.


    — Euh, voilà : il se trouve que j’ai un billet pour le match de hockey de ce soir, les Chevaux Blancs contre…


    — Je n’aime pas le hockey, dit Jana, toujours son couteau à la main.


    — Je sais, mais je me disais…


    — Alors tu sais aussi que je vais dire non.


    — Oui.


    — Alors pourquoi demander ?


    — Il faut tenter sa chance, dans la vie. Tu n’es pas forcée de regarder le match, tu peux juste manger du pop-corn.


    — J’ai déjà autre chose de prévu.


    — Comme quoi ?


    Jana se tut, incapable de trouver un pieux mensonge.


    — Une autre fois, alors ? reprit-il.


    — Je dois être au tribunal dans une heure, dit-elle en regardant par terre, les cheveux tombant en avant.


    — Quelque chose d’intéressant ?


    Jana soupira, ses questions l’énervaient.


    — Je n’ai pas le temps d’en parler maintenant, Per. Mais il s’agit d’une bagarre dans un bar.


    — À propos de bagarre, dit-il, tu as entendu qu’on a trouvé une sorte de mobile au meurtre de Robin Stenberg ? Le meurtre n’est pas forcément lié à son addiction aux drogues, parce qu’apparemment il avait été témoin d’une bagarre entre un homme et une femme à Knäppingsborg, enfin, d’une sorte d’agression.


    Jana inspira profondément, sentant son cœur s’emballer. Elle serra le couteau.


    — Comment le sait-on ?


    — Robin l’a écrit.


    — Écrit ? Comment ça, écrit ? Où ?


    Elle savait qu’elle posait la question trop vite, qu’elle était trop pressante. Elle ferma les yeux, serra les mâchoires.


    — Sur Internet, dit Per, sur Flashback. Ola a trouvé ce que Robin avait publié. Et on a aussi retrouvé Ida Eklund.


    — Oui, je suis au courant. Elle a dit quelque chose ?


    — Comment ça ?


    — Comment va-t-elle ?


    — Mais dis donc, te voilà intéressée, tout d’un coup. Viens au match ce soir, je t’en dirai plus…


    — Non, maintenant.


    Per inspira à fond.


    — Ida se trouvait chez Robin Stenberg vendredi soir, et elle a déclaré avoir vu un homme et une femme devant chez lui, en partant. Mais pourquoi ces questions ? Tu as l’intention de reprendre l’enquête ? Il faut que je m’inquiète ?


    — Je pense que tu dois surtout t’inquiéter de savoir qui va venir avec toi voir le hockey.


    — Alors tu as changé d’avis ? Le pop-corn est vraiment extra à la patinoire de Himmelstalund.


    — Salut, Per.


    Elle raccrocha, se rendit dans son bureau, posa le couteau et ralluma son ordinateur. Ses doigts se mirent à courir sur le clavier, un peu trop vite, elle faisait des fautes de frappe, dut s’y reprendre à plusieurs fois et comprit qu’elle pensait à trop de choses à la fois.


    Elle tapa « Flashback » et appuya sur enter.


    Le dessin d’un chat noir et blanc s’afficha, cigarette au coin de la bouche. Elle fit défiler les catégories, ordinateurs et nouvelles technologies, affaires criminelles et ragots. Utilisa la fonction de recherche pour trouver les publications de Robin Stenberg.


    Mais sans résultat. Il n’y avait rien au nom de Robin Stenberg.


    Elle commença à chercher tout ce qui lui passait par la tête et qui pouvait avoir un lien avec Danilo et elle. En vain. Elle recommença. Trouva un fil de discussion sur une femme agressée par deux hommes à Stockholm. La publication avait eu soixante-trois réponses, et plusieurs personnes savaient qui étaient les agresseurs.


    Dans la case rechercher, elle entra « agression à Norrköping », avec plusieurs résultats. Et enfin celui qu’elle cherchait.


    Elle resta un long moment à lire le fil de discussion sur la prétendue agression de Knäppingsborg.


    Sous le nom d’Eternal-sunshine, Robin avait tout étalé sur le Net. C’était là. Le monde entier pouvait le lire. Sur elle, sur Danilo.


    Mais elle soupira de soulagement : personne n’avait rien vu, personne ne savait rien. Le seul témoin était Robin Stenberg. Et il était mort.


    Elle saisit le couteau, se leva et le remit dans son sac.


    *  *  *


    Anneli Lindgren était sur le seuil de la cuisine dans l’appartement d’Axel Lundin. L’électroménager était neuf, le plan de travail poli. Tout semblait luxueux, comme tiré d’un catalogue d’ameublement.


    Elle entra et entreprit d’ouvrir tous les tiroirs, d’inspecter chaque plat, bol ou assiette. Ouvrit le réfrigérateur, en sortit la nourriture et regarda chaque boîte, bouteille ou emballage. Déchira des sachets congelés de wok de légumes ou de poêlée campagnarde.


    Puis elle gagna le grand séjour ouvert décoré dans les tons gris. Un canapé à méridienne, un téléviseur mural, une lampe recourbée sur une table rectangulaire à plateau blanc et pieds argentés. Plusieurs commodes.


    Elle ouvrit les tiroirs des commodes et éclaira dessous avec sa lampe de poche. À la recherche de doubles fonds ou de cavités.


    Arracha les plantes, examina leurs pots, mais il n’y avait que de la terre.


    Elle s’arrêta, réfléchit.


    Elle inspecta les murs et la lampe du plafond. Se pencha pour examiner le sol, mais il n’y avait rien de remarquable. Rien qu’un sac de sport vide et usé, dans un coin.


    Elle se tourna plutôt vers la grande bibliothèque, avança une chaise et se mit à vérifier s’il n’y avait rien de caché derrière les livres. Rayon par rayon, elle sortait les ouvrages par rangées entières et les feuilletait tous. Trente minutes plus tard, elle reposa le dernier sur son rayon et constata que tous avaient comme dénominateur commun le sport.


    Elle soupira, puis regarda à nouveau autour d’elle dans la pièce.


    En se levant, elle fit un faux pas. Son pied se plia sous elle, elle poussa un cri et tomba.


    Tandis qu’assise par terre elle massait sa cheville endolorie, elle jeta un coup d’œil dans une petite pièce qui ressemblait à un bureau. À même le sol y était posé ce qui ressemblait à un gros disque dur externe. Elle n’y aurait pas prêté autant d’attention si son capot arrière n’avait pas un peu dépassé. Comme si quelqu’un l’avait dévissé, sans parvenir ensuite à le remettre en place comme il fallait.


    Il y avait naturellement d’inépuisables raisons d’utiliser un disque dur externe. Comme conserver une copie de sauvegarde, ou stocker des données importantes qu’il ne fallait pas mettre en danger lors d’activités en ligne, ou encore mettre à l’abri des documents sensibles, de lourds fichiers son, photo ou vidéo. Mais son intuition lui disait qu’Axel Lundin en faisait une tout autre utilisation.


    Elle alla chercher ses outils et dévissa le capot arrière. Mais ce qu’elle s’attendait à y trouver, des sachets de drogue, n’y était pas. Le disque dur était une coquille vide.


    Et une cache pour l’argent d’Axel Lundin.


    *  *  *


    Il lui fallut vingt minutes pour se rendre au domicile de Jenny Bengtsson, dans Odalgatan.


    La porte s’ouvrit à la volée seulement quelques secondes après que Mia Bolander eut sonné.


    — Oui, qu’est-ce que vous voulez ?


    Mia eut le temps de se dire que Stig Ottling avait un sacré mauvais goût en matière de femmes. Elle examina Jenny Bengtsson de la tête aux pieds et détesta ses lunettes noires d’aviateur à monture dorée, ses nombreux colliers et ses cheveux brun sombre et luisants. Ces cheveux tirèrent un sourire à Mia, car c’était la seule chose qui correspondait au signalement donné par Stig Ottling. Un charmant brin de fille ? Mon cul !


    — Jenny Bengtsson ? dit Mia.


    — Oui…


    Jenny l’observa avec méfiance, la main sur la poignée de la porte, comme prête à la refermer. Elle regardait par-dessus l’épaule de Mia pour voir si elle était seule ou non.


    — Je suis policière, se dépêcha de dire Mia en montrant sa carte.


    — OK…, fit-elle, interrogative.


    — J’ai appelé, mais vous n’avez pas répondu.


    — Ah, c’était vous ? Je ne réponds pas aux numéros cachés ou inconnus.


    Mia rangea sa carte dans son blouson.


    — J’ai besoin de vous parler, dit-elle. Je vous dérange ?


    — Non, je suis juste en train de réviser pour un examen.


    — Il faut que je vous parle d’une remise.


    — Ah ?


    Derrière les cercles de ses lunettes, Jenny haussa les sourcils.


    — Je peux entrer ?


    — Bon, je n’ai pas fait le ménage et tout ça, mais je vous en prie.


    Elle céda le passage et Mia referma derrière elle. Elle décida de faire ça là, debout dans l’entrée.


    — Comme je disais, il s’agit d’une remise que vous avez louée.


    — Quel est le problème ? Il y a eu un cambriolage ou quoi ? Je veux dire, marre qu’on ne puisse pas être tranquille avec ses affaires. Il y a trois semaines, un crétin m’a fauché mon vélo. Il était neuf. Et avec une corbeille, même. Ça m’a coûté 15 000 balles de franchise.


    — Non, il ne s’agit pas d’un cambriolage.


    — Ah non ?


    — Je voudrais juste savoir si vous y êtes déjà allée.


    — Hein ?


    — Avez-vous eu le temps d’y aller ?


    — Évidemment. C’est quoi, cette question ?


    — Mia lui adressa un sourire pincé.


    — Quand y êtes-vous allée pour la dernière fois ?


    Jenny respira. Réfléchit.


    — Il y a deux semaines, peut-être.


    — Hein ?


    — Oui, c’est ça, ça fait deux semaines. Quoi ?


    — Attendez un peu…


    Mia se gratta les cheveux. Sortit le contrat de location que lui avait remis Stig Ottling.


    — Mais vous avez loué cette remise le week-end dernier, samedi ?


    — Non… j’ai toujours eu cette remise.


    — Ce n’est pas votre signature ?


    Jenny regarda la signature que lui montrait Mia et éclata de rire.


    — Non, je n’écris pas comme ça.


    — Mais vous avez bien une remise dans Garvaregatan ?


    Elle rit à nouveau.


    — Non, pas du tout. Je n’en ai jamais eu.


    *  *  *


    — Donc, tu ne te drogues pas ? dit Henrik Levin en regardant Axel avec scepticisme.


    La température avait monté dans la salle d’interrogatoire.


    — Non, dit Axel. Je ne l’ai jamais fait.


    — Comment tu as pu résister ?


    — Je ne sais pas. Je n’ai jamais rien essayé, jamais même fumé la moindre cigarette. Je ne veux pas exposer mon corps à cette merde.


    — Plutôt exposer les autres, les rendre dépendants.


    — Non plus.


    — Ah non ? Alors qu’est-ce que tu comptais faire avec toutes ces boulettes d’héroïne ?


    — Je ne sais pas ce que tu veux, mais tu n’as aucune preuve.


    — Je ne crois pas avoir besoin de prouver quoi que ce soit, tu es déjà mouillé jusqu’au cou, dit Henrik en balayant la table de la main. Tu vas plonger.


    — Qui dit ça ?


    — Oui, qui dit ça ? dit Peter Ramstedt en haussant les sourcils.


    — Les types qu’on a trouvés avec toi, Axel, à Garvaregatan.


    — Ils n’ont rien dit, lâcha-t-il.


    — Si, ils nous ont tout raconté, mentit Henrik. Et, bien sûr, tu vas plonger et, en tant que policier, tu sais très bien que plus tu collaboreras, plus ta peine sera légère.


    Axel se mordit plusieurs fois les lèvres. Henrik poursuivit :


    — J’ai vu plein de variantes de planques. Une fois, un type avait planqué ses trucs dans un tuyau de chauffage urbain : il avait creusé l’isolant au niveau d’un joint, pour y créer une petite cavité. On ne l’aurait jamais trouvée s’il n’avait pas oublié de balayer les débris d’isolant par terre. Et il avait aussi laissé plein d’empreintes digitales. Exactement comme dans ta planque.


    Axel Lundin écarta les mains. D’un coup, son visage avait blêmi.


    — Nous avons trouvé plusieurs autres cavités vides dans les murs de Garvaregatan, et lors de ta fouille, tu avais un grand nombre de boulettes d’héroïne dans les poches. Pourquoi ? Où allais-tu ?


    Axel ne répondit pas.


    — Tu as eu peur, quand j’ai appelé, hier soir ?


    Peter Ramstedt s’esclaffa.


    — Tu ne pourrais pas poser des questions pertinentes ?


    — C’est le cas. Je crois que ton client a eu une telle trouille quand je lui ai téléphoné qu’il s’est aussitôt rendu à sa planque pour faire le ménage.


    Axel se tortillait sur place, mais continuait à se taire. Henrik attendit un moment avant de poser la question suivante :


    — On pourrait aussi se demander qui te fournit en drogue.


    — Ça te regarde ?


    — Tu as peut-être entendu parler de la fille que nous avons retrouvée dans le train, voilà quelques jours ?


    Axel sembla stressé.


    — Je ne sais rien de ce qui se passe avant, je ne veux rien en savoir, tout ce qui m’intéresse, c’est que les trucs me soient livrés à temps.


    — Mais ça t’intéressera peut-être de savoir que cette fille est morte à cause de ce qu’elle avait dans le ventre ?


    — Je sais qu’elle est morte, mais je n’ai rien à voir avec ça, c’est pas mon affaire.


    Axel leva les paumes.


    — Mais l’affaire de qui, alors ?


    Axel se tourna sur sa chaise.


    — Si ce n’était pas moi, ce serait quelqu’un d’autre. Je suis… je ne suis personne, quoi, une petite merde insignifiante, petit comme ça…


    Axel mesura un centimètre entre le pouce et l’index :


    — Je suis petit comme ça comparé à l’ensemble. Vous pigez ?


    — Donc, les affaires de qui ? Dis-le, Axel. Allez.


    — C’est lui ! Il est là, dit Axel en désignant la fenêtre.


    C’est un putain de cinglé, il n’a aucune conscience.


    — De qui parles-tu ? dit Henrik.


    Axel continua, montrant toujours la fenêtre.


    — Putain, ne me laissez pas sortir, dit-il.


    — Aucun risque.


    Peter Ramstedt sembla vouloir faire une objection, mais Axel le précéda.


    — Je risque ma vie, dehors, dit-il. Il ne me lâchera jamais, il viendra me chercher.


    Henrik Levin inspira à fond et demanda d’une voix calme :


    — Qui va venir te chercher ?


    Les pieds d’Axel trépignaient. Il ne répondit pas.


    — Écoute, dit Henrik. Nous allons fouiller de tous les côtés, ton téléphone, tes amis. Nous allons finir par trouver cette personne dont tu parles.


    — J’espère pour vous que vous ne le trouverez pas, dit Axel. Ceux qui le trouvent meurent.


    — Tu croyais que c’était lui qui arrivait, dans cette cave ? C’est pour ça que tu m’as menacé avec le pied-de-biche ?


    — Non, j’ai jamais rencontré Le Vieux.


    — Qu’est-ce que tu as dit ?


    Axel regarda Henrik, désarçonné.


    — Quoi ?


    — Tu as dit Le Vieux.


    — Non.


    — Si, j’ai entendu Le Vieux. Tu vois le magnétophone, sur la table, là-bas ? Il y a maintenant la preuve que tu as dit ce nom-là.


    Axel se prit le visage dans les mains.


    — Qui est Le Vieux ? dit Henrik.


    — Personne, soupira Axel.


    — Qui l’appelle Le Vieux ? Pourquoi s’appelle-t-il comme ça ? C’est un homme âgé, c’est ça ?


    Axel resta muet.


    — Il va te falloir tôt ou tard répondre à ces questions…


    — Tu ne comprends pas…, dit-il en secouant désespérément la tête.


    — Qu’est-ce que je ne comprends pas ? Est-ce que c’est Le Vieux qui a tué Robin ? dit Henrik.


    Axel se mit à rire nerveusement.


    — Non, tu ne comprends vraiment pas, il n’existe pas, personne ne sait qui c’est, personne !


    Axel ferma les yeux, se mit les mains sur la bouche.


    — Pas parler, pas parler, pas parler, murmura-t-il.


    — L’avocat posa une main sur le dos d’Axel, comme pour le calmer.


    — Je ne peux rien dire, dit Axel. Parce que je sais comment sont ces gens, ce qu’ils font, et je les ai entendus parler de la façon dont ils le font.


    — Voilà que tu parles à nouveau d’eux. Si nous voulons avoir une chance d’arrêter ces gens-là, tu dois nous aider. Pas les protéger.


    Axel regarda Henrik. Agita encore plus vite les pieds sous la table.


    — Allez, dit Henrik. Donne-moi des noms, maintenant.


    — Qu’est-ce que j’y gagne ?


    — Réponds simplement aux questions. Qui a assassiné Robin Stenberg, et pourquoi ? Qui t’a donné l’instruction de ne pas enregistrer sa plainte ?


    Axel déglutit, se frotta les mains l’une contre l’autre.


    Henrik écouta la chaise qui craquait sous les mouvements inquiets d’Axel.


    — Réponds, maintenant, dit Henrik.


    Axel croisa son regard et murmura :


    — OK, je peux vous donner un nom.


    — Dis.


    — Allez demander à…


    — Vas-y.


    — Allez voir Danilo Peña.
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    Mia Bolander ne comprenait rien. Elle se trouvait avec Stig Ottling dans la remise du 6 Garvaregatan. Ou de la Lainerie, peu importait comment il voulait appeler ça.


    Quelqu’un avait usurpé l’identité de Jenny Bengtsson et signé un contrat de location de un an. Pourquoi ? Pourquoi justement dans cet immeuble ?


    Elle parcourut des yeux les placards, les murs, le sol et le banc en bois. Sortit son portable et mitrailla sous différents angles. Examina la porte, regarda le plafond et la trappe qui s’y ouvrait.


    — Ce n’était pas exactement ce que j’espérais, dit-elle à Stig en regagnant la voiture, une remise vide. Vous pouvez m’accompagner à l’hôtel de police, pour qu’on rédige un procès-verbal dans les formes ? Il s’agit en tout cas d’un faux en écriture.


    — Mais oui, bien sûr, dit-il.


    Ils s’installèrent dans la voiture et, tandis qu’elle sortait à reculons de sa place de parking, Mia tourna les questions dans tous les sens.


    Pourquoi louait-on une remise sous un faux nom ?


    Pour y cacher quelque chose ?


    Mais c’était propre. Pas le moindre carton, la moindre vitrine avec une collection de porcelaines, le moindre sapin en plastique ou vélo. Rien de ce qu’on stocke d’habitude dans une remise. Rien tout court, d’ailleurs.


    D’un autre côté, la locataire n’avait pas vraiment l’air normale. N’avait-elle pas eu le temps d’utiliser cette remise ? Et à quoi ? Des objets volés, peut-être ?


    La seule piste pour le moment était ces deux crétins qui prétendaient avoir été envoyés au tapis par une femme — qui voudrait avouer une chose pareille ?


    Mais peut-être disaient-ils la vérité, même s’ils étaient tous les deux à moitié invalides et fortement imbibés ?


    Peut-être qu’il y avait bien, quelque part dans la nature, une femme élégante et habile au couteau…


    *  *  *


    Anneli Lindgren tourna la tête en entendant la porte d’entrée se refermer.


    Anders Wester entra. Veste marron, chemise blanche et chaussures à coque acier. Il se plaça derrière elle, bras croisés, et observa pensivement ses gestes, tandis qu’elle plaçait liasse de billets après liasse de billets dans des sachets plastique.


    — Regarde ce que j’ai trouvé, dit-elle sans le regarder. Il y a une somme monstrueuse.


    — Bravo, dit Anders. Tu as compté ?


    Elle eut la désagréable sensation d’être observée.


    — Qu’est-ce que tu viens faire ici, en fait ? dit-elle.


    — Il faut bien que quelqu’un te protège.


    — C’est pour ça que j’ai mes collègues de l’autre côté de la porte.


    — Ici, à l’intérieur, je veux dire. Peut-être que quelqu’un se cache dans un placard. Ou sous le lit. C’est un criminel qui habite ici, tu as oublié ?


    Anneli ricana et se leva. Passa devant Anders, comme s’il n’existait pas, et plaça les sachets de billets dans son sac.


    Elle alla ensuite dans la chambre, inspecta pantalons, pulls et chemises. Ouvrit un tiroir de sous-vêtements et classa tout sur le lit.


    — Tu espères être aussi chanceuse par ici ? dit-il.


    — Il l’avait suivie, s’était placé à quelques mètres d’elle et l’examinait de pied en cap.


    Elle ne répondit pas.


    — Allez, je blague, Anneli, pardon. Tu sais que le trafic de drogue, c’est mon rayon, c’est pour ça que je suis là.


    Il se plaça juste derrière elle, l’entoura de ses bras et huma le parfum de ses cheveux. Elle tenta de se dégager, mais il remonta les mains jusqu’à lui presser les seins.


    — Ça aussi, c’était mon rayon, autrefois, chuchota-t-il avant de desserrer son étreinte.


    Elle se retourna, croisa son regard brillant, sans parvenir à lâcher un mot. Se contenta de retourner classer les sous-vêtements.


    — Tu ne devrais pas être ici, dit-elle.


    — Ah non ?


    — Non.


    — Dis-moi de partir, alors.


    Elle ne répondit pas, ne se retourna pas, ne voulait pas lui montrer le rouge de ses joues.


    Et elle le sentit à nouveau tout près. Le souffle plus rauque. Ses mains retournèrent vers ses seins, descendirent sur ses hanches et forcèrent ses cuisses à s’écarter. Elle allait ouvrir la bouche pour lui dire d’arrêter.


    — Tais-toi, dit-il en lui relevant le pull sur le visage.


    *  *  *


    — Alors on a un nom pour avancer ? dit Gunnar Öhrn en refermant la porte de la salle de réunion.


    Henrik Levin était appuyé contre la table. Mia Bolander était assise à sa place habituelle.


    — Oui, dit Henrik. En fait, deux noms. Avant tout Danilo Peña, que nous a donné Axel Lundin. Nous sommes en train de nous renseigner pour savoir qui est cet homme. J’ai mis du monde là-dessus. Avec un peu de chance, on aura aussi bientôt une photo de lui.


    — Bien, dit Gunnar. Et l’autre nom ?


    — Au cours de l’enquête, nous sommes plusieurs fois tombés sur Le Vieux.


    — C’est vrai, que sait-on de lui ?


    Henrik se racla la gorge.


    — Toujours rien, en fait. C’est un homme de l’ombre.


    — Et ce Danilo et ce Vieux ne pourraient-ils pas être une seule et même personne ? demanda Gunnar.


    — Ça pourrait, dit Henrik, mais j’ai le sentiment que ce sont deux personnes différentes.


    — Il y a toujours quelqu’un dans les coulisses, un type mystérieux, mais à la fin, ça se révèle être une crapule ordinaire, dit Mia.


    — Mais on a l’impression que celui-ci est un nouveau type de chef, de cerveau, comme on n’en avait pas encore vu, dit Henrik. Personne ne dit rien, personne n’a jamais rencontré ce Vieux, personne ne sait rien sur lui. Et pourtant tout le monde a peur.


    — Axel non plus ne veut rien dire ?


    — Comme je disais, il a l’air d’avoir peur, dit Henrik.


    — Bien sûr, qu’il a peur. Comme toutes les balances.


    — Et Robin Stenberg semblait mort de peur, dit Mia.


    — Cette agression est bizarre. Il a vu quelque chose qu’il n’aurait pas dû voir, dit Gunnar. Et il aurait voulu avoir une sorte de confirmation, raison pour laquelle il a lancé ce fil de discussion sur Flashback. Puis il a peut-être été menacé et a fini par porter plainte.


    — Et a eu la malchance de tomber sur Axel Lundin…, dit Mia.


    — Qu’il connaissait peut-être déjà… du Ponton, dit Henrik.


    — Il faut qu’Axel nous en dise davantage, dit Mia.


    — Mais ce sera difficile, dit Henrik, il a plus peur du Vieux que de nous.


    — En tout cas, il n’est pas impossible qu’Axel soit l’homme de la gare et l’homme vu devant l’immeuble de Stenberg.


    — Mais ce n’est pas un meurtrier.


    — Tu ne peux pas dire ça, juste comme ça…


    — Axel est en bout de chaîne. Ce sont les huiles qui nous intéressent, Le Vieux.


    Le silence se fit.


    — Ça ne vous a pas effleurés que ce Vieux est peut-être une femme ? dit Mia.


    — Sur quoi se base cette affirmation ? demanda Gunnar.


    — Juste une idée, c’est peut-être à côté de la plaque, mais on a cette mystérieuse femme qui est apparue dans le tableau dans l’immeuble de Garvaregatan.


    — Tu veux dire celle qui a embroché au couteau un des clodos dans la cage d’escalier ? dit Henrik. Mais ils délirent peut-être ?


    — Je ne sais pas s’ils disent la vérité. Mais elle leur a peut-être vraiment foutu la trouille.


    — Intéressant, dit Gunnar, est-ce que ça peut être la même femme que celle qui a été vue devant chez Stenberg ?


    — Oui…, dit Mia. En tout cas, elle sait se servir d’un couteau.
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    Le café dans la tasse de Henrik Levin tremblait alors qu’il roulait sur la route verglacée et inégale. Il regarda les congères blanches que le vent avait formées en travers de Gamla Övägen. Sur le siège passager, une enveloppe contenant deux photocopies couleur. L’une était une photo de Danilo Peña, l’autre d’Axel Lundin.


    Henrik se gara et, l’enveloppe dans la main droite, parcourut les couloirs de l’hôpital de Vrinnevi.


    Pim était assise sur le bord de son lit, tournée vers lui. Ses cheveux noirs pendaient sur son visage. Elle avait l’air petite, son corps frêle et pâle.


    Henrik s’avança et la salua.


    — On m’a dit que vous aviez essayé de vous enfuir, dit-il.


    Il attendit que l’interprète traduise.


    — Je veux juste rentrer chez moi, dit tout bas Pim.


    — Vous allez pouvoir rentrer, mais d’abord je vous demande de nous aider, dit-il. La dernière fois, vous nous avez parlé d’une fille. Vous vous souvenez ?


    Elle hocha la tête.


    — De quoi avait-elle l’air ?


    — Comme moi, chuchota-t-elle. Mais elle avait une grande cicatrice au front.


    Pim montra un point sur son propre front, vers la racine des cheveux.


    — Est-ce qu’elle est arrivée ici avec vous ?


    — Non, elle était déjà là.


    — Elle était déjà là ?


    — Oui, à l’étage.


    — Si vous vous concentrez vraiment très, très fort, est-ce que vous vous souvenez de son nom ?


    Pim se gratta un bras et réfléchit un moment.


    — Elle s’appelait Isra.


    — Vous avez parlé avec elle ?


    — Pas beaucoup, dit Pim. Elle a pleuré quand il lui a arraché l’adhésif de la bouche, et quand il est sorti je lui ai demandé son nom, mais je n’ai pas osé lui parler davantage parce que s’il nous avait entendues, il nous aurait sûrement fait mal.


    — Là, j’ai la photographie de deux hommes, je voudrais que vous les regardiez attentivement tous les deux et me disiez si vous en reconnaissez un.


    Henrik sortit les photos de l’enveloppe et les plaça devant Pim.


    — Regardez bien, est-ce que vous reconnaissez quelqu’un ?


    Pim regarda les photos, un peu sur ses gardes, comme effrayée de ce qu’elle imaginait voir. Une seconde plus tard, elle porta les deux mains à sa bouche.


    — Lui, cria-t-elle en lui indiquant l’un des hommes.


    Ses yeux étaient apeurés.


    Henrik prit la photo qu’elle avait désignée. Examina l’homme aux cheveux noirs, aux yeux noirs et au visage anguleux.


    — C’est lui qui vous retenait prisonnière ? dit Henrik.


    — Oui, dit Pim.


    — Et vous en êtes tout à fait certaine ?


    — Oui…


    Henrik regarda à nouveau la photo, frissonna en croisant le regard de l’homme. Puis prit son téléphone et appela d’abord Gunnar Öhrn. Puis la chef de l’enquête préliminaire, Jana Berzelius.


    *  *  *


    Jana Berzelius entra au tribunal de Norrköping, vêtue d’un tailleur-pantalon très strict. Son chemisier à col arrondi était crème. Elle avait choisi des talons à bouts pointus de chez Saint Laurent.


    Dans les haut-parleurs, une voix féminine appela les parties et leurs représentants à se rendre salle 2, où le tribunal allait tenir son audience principale dans le dossier B3980-13, concernant une bagarre dans un bar.


    Elle vérifia pour la deuxième fois que son téléphone était bien en mode silencieux et vit que Henrik Levin avait cherché à la joindre.


    Elle alla à l’écart écouter son répondeur, par acquit de conscience. Le message était bref, mais lui donna le vertige. Toute la pièce se mit à tourner.


    
      « Je pensais que c’était bien que tu saches que les choses avaient un peu avancé dans l’affaire de la Thaïlandaise. D’abord, nous avons un nom pour la fille qui était enfermée dans la pièce avec elle. Elle s’appelle probablement Isra. Ensuite, nous savons à présent avec la plus grande vraisemblance qui est l’homme qui a cueilli Pim à la gare puis l’a séquestrée. Pim a reconnu la photo d’un certain Danilo Peña, et… »

    


    Elle n’en entendit pas davantage. Son regard balaya rapidement les murs, les portes et les personnes qui prenaient place dans la salle d’audience. Elle se hâta de sortir, saisit le code d’une salle de réunion, se précipita à l’intérieur et se mit la main sur la bouche pour s’empêcher de crier. Ça commençait à lui faire mal dans la poitrine, mais elle écouta à nouveau la voix de Henrik.


    
      «… reconnu la photo d’un certain Danilo Peña, et… »

    


    Elle jeta son téléphone contre le mur, une longue fêlure se forma sur l’écran. Elle s’assit, essaya de respirer calmement, de penser, mais c’était impossible. Elle se releva, tenta de se libérer de cette panique.


    Était-ce Danilo qui avait séquestré Pim ?


    Elle entendit à nouveau l’appel dans le haut-parleur, quitta la salle de réunion, revint dans la salle d’audience en respirant toujours aussi profondément. Elle sentit qu’elle perdait son temps ici. Il fallait qu’elle se protège.


    Très loin, elle entendit l’avocat général, qui présidait l’audience, commencer par saluer tout le monde, puis présenter les trois assesseurs assis à sa droite ainsi que le greffier à sa gauche. Elle n’écoutait pas, le visage fixé sur les portes refermées. Concentrée sur une seule et unique personne — Danilo.


    — Le bureau du Procureur est représenté par la procureure Jana Berzelius, poursuivit-il avant de présenter l’accusé, le plaignant et leurs avocats et conseils respectifs.


    Son cœur se mit à battre dans sa poitrine. Son regard toujours dirigé vers la porte.


    — À la demande de la procureure, nous avons convoqué le témoin Samir Ranji qui, si j’ai bien compris, attend derrière ces portes. Rien ne devrait donc empêcher l’audience principale de se tenir aujourd’hui.


    — Si, dit Jana en se levant. Monsieur le Président, je demande l’ajournement de l’audience.


    *  *  *


    Henrik Levin se passa les doigts de la main droite sur le sourcil, d’avant en arrière, lentement, en songeant combien il était curieux qu’Axel Lundin leur ait donné le nom de l’homme qui avait séquestré Pim. Tout était lié. Robin Stenberg les avait conduits à Axel Lundin, qui les menait à présent à Danilo Peña, le mystérieux homme brun… les mènerait-il à son tour jusqu’au Vieux ?


    Il regarda son portable et se remit à penser à Jana Berzelius. Il se sentait décontenancé, ne savait pas bien quoi faire de la déclaration d’Ida Eklund, qui affirmait avoir vu une femme habillée chic avec une grosse BMW passer devant l’immeuble de Robin Stenberg le soir du crime. Mais pourquoi Jana se serait-elle trouvée là-bas ? Pourquoi elle ?


    Ce qui était drôle, ou moins drôle, c’est qu’il était tout à fait possible que la même femme habillée chic se soit trouvée dans la cage d’escalier du 6 Garvaregatan la veille. Là, cette femme avait plus que très bien démontré qu’elle savait se servir d’un couteau — à moins que les clodos n’aient halluciné.


    Probablement hallucinait-il lui-même en imaginant que cette femme chic puisse être Jana. Il devait y avoir à Norrköping d’autres femmes chics possédant une BMW sombre. Jana Berzelius devait avoir des clones.


    Il tourna l’écran de son ordinateur un peu vers la droite et googlisa son nom.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Henrik fit volte-face et vit Mia Bolander sur le seuil, son blouson à la main.


    — Je regarde juste un truc, dit-il en tentant en vain de fermer Google.


    — Pourquoi fais-tu une recherche sur Jana ?


    En croisant le regard de Mia, il sentit son inquiétude rampante resurgir : impossible de lui cacher plus longtemps la vérité.


    Il soupira, comme pour bien lui montrer que c’était pénible.


    — J’ai recueilli un témoignage embarrassant…


    — Quoi ?


    — C’était quand on parlait avec Ida Eklund et que tu as disparu…


    Il lui fit part de ses réflexions au sujet de Jana. Qu’il était possible qu’elle se soit trouvée de passage dans Spelmansgatan le soir du meurtre. Devant l’immeuble de Robin.


    — Mais pourquoi tu n’en as pas parlé plus tôt ?


    — Je…


    — L’inquiétude qui le taraudait était de retour. Il frissonna.


    — Henrik, dit calmement Mia, je sais que ça semble complètement dingue, mais pourquoi n’as-tu rien dit plus tôt ?


    — Je ne sais pas, mais tu vois bien, tu trouves toi aussi que ça serait complètement dingue qu’elle ait été là-bas… Je ne sais pas, j’ai dû attendre l’occasion de la confronter à ce témoignage, mais elle a l’air de se tenir à l’écart…


    — Tu dois en parler à tous les autres, dit Mia.


    — Je sais, mais c’est qu’il y a aussi autre chose… Henrik la regarda et reprit, embarrassé :


    — La description d’Ida correspond aussi à celle que les clochards de Garvaregatan ont donnée de la femme au couteau, non ? Et le meurtrier de Robin savait utiliser un couteau avec une précision chirurgicale, si on peut dire…


    Mia le dévisagea.


    — Jana Berzelius ? dit-elle en se mettant à ricaner. Tu regardais sur Internet si elle savait jongler avec un couteau ?


    — Non, bien sûr que non.


    — Mais sérieusement, Henrik, tu crois vraiment que cette snobinarde de Jana serait une sorte de tueuse à gages ? Je crois qu’il est grand temps que tu prennes ton congé parental.


    Elle le regarda.


    — En plus, c’est grave de faire de la rétention d’informations.


    — Bien sûr, je sais.


    — Je n’aurais pas cru ça de toi, dit-elle en continuant de ricaner. Tu peux être dénoncé pour ça.


    — Exact. Donc motus.


    Mia regarda par la fenêtre.


    — Sérieusement, Henrik, qu’est-ce que tu gagnes à ne rien dire ? On pourrait appeler ça recel de malfaiteur.


    — Attends un peu, dit Henrik. Tu n’arrêtes pas de ricaner, toi non plus tu n’y crois pas. Peut-être qu’elle n’était même pas devant l’appartement de Robin ?


    Mia réfléchit en hochant la tête.


    — Mais maintenant que tu le dis, elle a toujours été tellement… tordue, d’une certaine façon.


    — Mais non, enfin.


    — Non ?


    — Non, je ne trouve pas.


    — Aha, maintenant, je comprends, dit Mia.


    — Quoi ?


    — Elle te plaît.


    — Oui, elle me plaît comme procureure. Rien d’autre.


    — Il doit y avoir autre chose, puisque tu essayes de la protéger.


    — Laisse tomber, maintenant. Je n’essaye pas de la protéger, je n’ai juste pas eu l’occasion de la confronter.


    — Ben tiens !


    — C’est beaucoup plus bizarre que tu sois si contente de pouvoir l’accuser.


    — Le plus bizarre, c’est que tu ne nous informes pas, nous autres, des résultats révélés par l’enquête. Vraiment, ça ne te ressemble pas, Henrik.


    — Écoute, maintenant. Selon Ida, une femme se trouvait dans les environs au moment où elle a quitté l’appartement de Robin. Sa description pourrait très bien correspondre à Jana, mais il y a aussi une très, très grande probabilité pour qu’il s’agisse d’une autre femme. Pas Jana Berzelius. Il y a sûrement d’autres belles femmes avec une BMW sombre.


    — Belle ?! Tu la trouves belle, c’est pour ça que tu la protèges ? dit Mia.


    — Là, tu deviens lourde.


    — Ben quoi ?


    — On ne peut pas raisonner avec toi. Tu crois, très franchement, que Jana aurait assassiné Robin Stenberg ?


    — Non, mais…


    — Non, voilà. C’est précisément la raison pour laquelle je ne veux pas partager mes réflexions. Tu te contentes de la solution la plus simple. C’est dangereux, Mia. Tu sais que les suppositions gratuites n’ont pas leur place dans les enquêtes sérieuses.


    — Les sentiments non plus, dit-elle.


    — Tu peux t’en aller, maintenant ?


    — Et comment, j’ai l’intention d’arrêter de travailler pour aujourd’hui, nous avons bossé tout le week-end : je prends ma journée.


    « Bonne nouvelle », s’apprêtait-il à répondre, mais elle était déjà partie. Il resta seul dans son bureau, avec le sentiment qu’il aurait mieux fait de se taire.
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    Per Åström fixa la balle. Elle claqua sur sa raquette. Un revers direct, à deux mains, juste au-dessus du filet.


    Il se déplaça rapidement vers la droite, suivit la trajectoire de la balle et se déplaça à nouveau. Encore un claquement quand Johan lui renvoya la balle. Per plia davantage les genoux pour trouver son point de gravité, se déplaça et balança sa raquette. Coup droit. Ses cheveux blonds volèrent sur le côté, son front était trempé de sueur.


    Il s’était entraîné pendant une heure, il ne restait plus que Johan et lui dans le gymnase. Ils avaient tous les deux achevé leurs matchs programmés mais, trop excités pour rentrer chez eux, ils s’étaient spontanément réunis pour s’affronter. Il se faisait tard, les autres courts étaient déserts. Dehors, de gros flocons descendaient en virevoltant du ciel noir.


    Johan leva la main pour dire qu’il avait assez joué pour aujourd’hui. Ils se retrouvèrent près du filet et se remercièrent pour ce bon match.


    — Tu oserais remettre ça ? proposa Per.


    — Bien sûr. Demain, même heure ?


    — Ça irait. Je t’appelle, Johan…


    — … Klingsberg.


    — Ah oui. Klingsberg.


    Per ramassa sa bouteille d’eau et ses balles, qu’il rangea dans son sac. Il entendit la porte claquer derrière Klingsberg.


    Il gagna le vestiaire, qu’il trouva plongé dans la vapeur. Les miroirs étaient embués.


    L’eau coulait d’un des pommeaux de douche, que quelqu’un avait dû oublier de couper.


    Il posa son sac sur un banc et entra dans la douche, tendit la main et tourna le robinet jusqu’à couper l’eau.


    Il alla s’asseoir, ôta son polo trempé de sueur et chercha son portable au fond de son sac.


    Pas d’appel.


    Pas de message.


    Il essuya la sueur sur ses tempes avec son polo, frotta lentement d’avant en arrière, profondément absorbé dans une rumination silencieuse. Il l’avait appelée ce matin pour lui proposer de l’accompagner au hockey. Il l’avait aussi appelée cet après-midi, pour lui demander si elle aurait envie de dîner avec lui. Mais elle n’avait pas rappelé. Il avait interprété son silence comme un refus, et voilà qu’il venait d’apprendre qu’elle avait ajourné l’audience principale au motif qu’un nouveau témoin s’était opportunément manifesté dans l’affaire de la bagarre au bar. Elle voulait avoir le temps d’interroger le témoin avant de reprendre la procédure. Bien sûr, rien d’étrange à cela, mais le fait demeurait qu’elle n’avait pas donné de nouvelles. Peut-être s’était-il montré trop entreprenant ? Au moins, dans ce cas, elle pourrait le lui dire.


    Il prit son portable et composa à nouveau son numéro.


    *  *  *


    — Salut, toi.


    Mia Bolander sourit à la mine étonnée de Martin Strömberg, en se disant qu’il était moche quand ses sourcils remontaient sur son front.


    — Qu’est-ce que tu tiens dans ton dos ?


    — Une surprise.


    Elle lui fit un clin d’œil.


    — Aha, dit-il en riant. Entre.


    — Mia entra, sentit l’odeur de cigarette et commença à ôter ses bottes.


    — Ne regarde pas, dit-elle.


    — Je ne regarde pas, dit Martin en levant les mains devant ses yeux.


    Elle resta dans l’entrée, ôta son blouson, le regard tourné vers Martin.


    — Mais tu regardes.


    — Nan-an ! fit-il, rieur, en secouant la tête. Mais j’entends le bruit du papier cadeau.


    Elle vit que son T-shirt moulant avait des auréoles sombres de sueur sous les bras.


    — Tiens, dit-elle en lui tendant le paquet qu’elle cachait derrière son dos. Ou plutôt joyeux Noël, je devrais dire.


    — Mais ce n’est pas encore Noël ?


    — Je n’en pouvais plus d’attendre.


    Martin tâta le paquet.


    — C’est mou, dit-il. Qu’est-ce que ça peut être ? Un bonnet ? Une paire de chaussons ?


    — Ouvre, tu verras.


    — Pas avant d’être allé chercher ton cadeau.


    Mia alla s’asseoir sur le canapé du séjour, pleine d’espoir. Quand Martin revint, elle n’y tenait presque plus. Il lui montra un paquet cubique, elle tendit la main, mais il ne put s’empêcher de la faire un peu marcher.


    — J’ai droit à un petit bisou ?


    — Donne le paquet, dit-elle seulement, la main toujours tendue.


    Il tenait le paquet en l’air, hors de portée.


    — Juste un petit bisou, dit-il en clignant les yeux.


    Mia lui adressa un sourire acide et soutint son regard jusqu’à obtenir son paquet. Elle l’ouvrit lentement, s’efforçant de profiter de cette sensation d’ouvrir le cadeau le plus précieux qu’elle ait jamais reçu, et que probablement elle ne recevrait jamais plus.


    — Une écharpe ! Merci, Mia !


    Martin entoura l’écharpe noire autour de ses épaules.


    — Elle te plaît ? demanda-t-elle.


    — Oui, absolument, mais qu’est-ce que ça veut dire, LV ?


    — Louis Vuitton.


    — Ah bon, mais c’est pas surtout une marque pour nanas ?


    — Ça marche aussi pour les mecs.


    — Mais c’est trop, vraiment…


    Mia arracha le papier, vit la boîte dans sa main, se dépêcha de soulever le couvercle.


    Mais c’était son tour d’avoir l’air étonnée.


    — Un coquetier ?


    — Je sais, ce n’est pas grand-chose… et toi, aussi, qui arrives avec un si beau cadeau…


    Mia se débarrassa de la boîte, refusant de toucher ce coquetier en porcelaine rose avec l’inscription « Ça roule, ma poule ? » dessus.


    — Tu peux l’échanger contre un bleu, si tu veux, dit Martin. Ou un vert.


    — Qu’est-ce qui est arrivé à la montre ?


    — La montre ? Quelle montre ?


    — La montre que tu avais achetée, qui était sous le lit ! À qui tu l’as offerte, hein ?


    — Mais calme-toi !


    — Tu as quelqu’un d’autre ou quoi ?


    — Mais non, bordel, c’est pour ma mère. Tu as ouvert le paquet, j’y crois pas !


    Mia se leva et regagna l’entrée.


    — Attends ! Mia, où tu vas ? dit Martin en la suivant.


    Elle se dépêcha, enfila ses chaussures, prit son blouson et ouvrit la porte.


    — Tu sais quoi ? dit-elle d’un ton las en se tournant vers lui. Va te faire foutre !


    *  *  *


    Le pull noir froufrouta quand Jana Berzelius l’enfila. Dans l’entrée, elle noua ses chaussures, puis chercha un blouson sombre moulant.


    Elle avait des gestes méthodiques, elle était très déterminée. Elle n’avait plus qu’un choix, désormais, une seule issue. Danilo n’était pas à son domicile de Södertälje.


    Voilà une heure, elle était sur Svedjevägen à Ronna. Elle était passée devant les immeubles aux balcons verts, bleus et jaune vif. Entrée au numéro 36, avait pris l’ascenseur jusqu’au huitième étage et s’était prudemment avancée jusqu’à la porte de son appartement.


    Elle s’y était rendue plusieurs fois ces derniers mois, avec l’espoir de le trouver un jour chez lui. Mais l’appartement était toujours vide. Et à présent, son nom avait même été arraché de la porte. Danilo n’habitait plus ici.


    Il n’y avait plus qu’une personne qui sache où le trouver.


    Une seule.


    Dans un tiroir, elle prit un mince bonnet noir, le passa. Ses gants lui semblaient étroits, elle ouvrit et ferma les mains pour assouplir le cuir.


    Elle adressa un hochement de tête impatient à son reflet dans le miroir avant de refermer la porte d’entrée. Elle descendit rapidement l’escalier, s’enfonça le bonnet sur le front et fourra les mains au fond de ses poches.


    *  *  *


    Henrik Levin arrêta sa voiture devant le garage. Monta péniblement vers l’entrée de son pavillon de Smedby. Soupira en regrettant qu’ils ne soient pas arrivés plus loin avec Danilo Peña. Des collègues s’étaient rendus à son adresse de résidence à Södertälje, mais n’avaient trouvé qu’un appartement abandonné. Danilo n’y avait plus habité depuis longtemps, toutes les pièces étaient vidées. Pas un meuble, rien qu’un tapis de lisse dans l’entrée et un matelas dans le séjour.


    Ses clés tintèrent quand Henrik les largua sur la table de l’entrée. Il se débarrassa de ses chaussures, inspira profondément l’odeur de la maison. Il eut le tournis en entrant dans la cuisine. Il tâtonna près de l’évier, essaya d’attraper un verre, le renversa, le rattrapa et le remplit d’eau. But à grandes gorgées, respira, se ressaisit.


    Au même moment, il entendit la porte des toilettes s’ouvrir. Il se retourna et la vit là, cheveux attachés et regard interrogatif.


    — Ça va ?


    Il ne répondit d’abord pas, avança juste de quelques pas pour la tenir contre lui. Huma le parfum de son pull, sentit ses doigts contre son dos et se pressa plus fort contre son gros ventre rond.


    Elle lâcha la première. Recula de quelques pas et l’observa.


    Elle croisa son regard et remarqua alors seulement combien il était fatigué.


    — Je…, commença-t-il.


    Mais il ne savait que dire de plus. Il fixa les yeux au sol, qui se mit à tanguer.


    — Henrik ?


    — Oui ?


    — Comment ça va ?


    — Bien…


    — Tu mens.


    — Un peu.


    Emma sourit.


    — Raconte, dit-elle.


    — Je ne préfère pas, dit-il, et il la vit faire la moue.


    — Viens, lui dit-elle.


    — Où allons-nous ?


    — Sur le canapé, je me disais qu’on pourrait s’asseoir.


    Henrik sourit, prit sa main et se laissa guider.
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    Le couloir était silencieux. Les portes des différents départements étaient fermées, et des affichettes blanches indiquaient les numéros de garde.


    Une odeur de désinfectant flottait dans tout le bâtiment et imprégnait les vêtements de Jana Berzelius qui marchait sans bruit.


    Elle avait le regard fixé au lino, suivait les traces des lits à roulettes.


    Son bonnet couvrait jusqu’à la moindre mèche de ses cheveux.


    Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, elle se cacha derrière un pilier, fit semblant d’attendre quelqu’un tandis qu’on en sortait un lit où un vieil homme était couché. Avant que les portes se referment elle était dedans, appuya sur l’étage du département des maladies infectieuses, en évitant la caméra placée au-dessus des commandes. Quand la voix synthétique lui souhaita la bienvenue au bon département, elle s’assura qu’il n’y avait personne dans le couloir avant de sortir de l’ascenseur.


    Elle se plaça à côté d’une porte vitrée fermée et attendit. Au bout de cinq minutes, elle s’ouvrit, laissant sortir deux infirmières en blanc. Le groom automatique chuinta fort au-dessus de sa tête quand elle se glissa en douce à l’intérieur. Elle rasait les murs et guettait le moindre mouvement.


    Elle perçut des voix et vit de la lumière dans une chambre plus loin dans le couloir.


    Saisissant vigoureusement la poignée, elle ouvrit la porte de la première chambre et entra. Passa rapidement en revue les lits, sans trouver la personne qu’elle cherchait. Elle rouvrit doucement la porte sur le couloir et y glissa un œil. Elle vit alors une autre porte s’ouvrir et une infirmière souriante en sortir, avant de se retourner vers la chambre.


    — N’hésitez pas à demander s’il vous faut une autre couverture, dit l’infirmière en anglais avant de disparaître dans le couloir.


    Jana resta immobile, attendit un moment avant de se déplacer rapidement. Ouvrit la porte que l’infirmière venait de fermer, entra et s’arrêta dans la lumière qui provenait du lit d’hôpital.


    La jeune femme était couchée sur le côté, lui tournant le dos.


    — Salut, Pim, dit-elle.


    *  *  *


    Anneli Lindgren referma avec précaution la porte d’entrée, ôta son blouson et regarda son visage fatigué dans le miroir. Elle alla directement s’enfermer aux toilettes. Se lava soigneusement les mains à deux reprises. Se flaira les bras, mais son odeur avait disparu. Elle lissa les plis de son T-shirt et remarqua seulement alors la bosse dans la poche de son pantalon.


    Elle jura en réalisant ce qu’elle avait oublié. Elle pêcha dans sa poche un sachet transparent contenant sa culotte. Elle aurait dû la jeter en route ! Qu’en faire, maintenant ? Elle regarda d’abord dans la poubelle, décida de cacher le sachet tout au fond du placard de la salle de bains, sous les serviettes. Puis elle détacha l’élastique qui retenait ses cheveux, pour les rattacher sur sa nuque avant de gagner la cuisine.


    Elle chercha Gunnar des yeux, mais il n’y était pas. Elle vit la lumière vacillante dans la chambre et comprit que la télévision était allumée.


    — Salut, dit-elle en jetant un coup d’œil à l’écran. Qu’est-ce que tu regardes ?


    — Un film.


    — Je vois, mais il s’appelle comment ?


    — Quelque chose avec « chasse » dans le titre.


    — Tu ne mets pas le son ?


    — Non, des fois c’est agréable, le silence.


    — Adam dort ?


    — Je ne sais pas, il est dans sa chambre, en tout cas.


    Anneli resta debout. Suivait les scènes qui se succédaient.


    — Tu ne viens pas te coucher ? demanda Gunnar.


    — Bientôt. Je voulais d’abord manger quelque chose.


    — Comment ça s’est passé, aujourd’hui ?


    — Bien.


    — Et avec Anders ?


    — Comment ça ?


    — Anders et toi étiez dans l’appartement d’Axel Lundin.


    — Comment le sais-tu ?


    — Je suis enquêteur en chef, si tu n’as pas oublié. Vous avez bien travaillé, ensemble ? En vous entraidant, et tout ça ?


    — Là, tu es bête.


    — Je demande juste.


    — Arrête de toujours tout ramener à lui.


    — Difficile d’éviter.


    Anneli déglutit, s’assit au bord du lit. Elle remarqua seulement alors que Gunnar avait changé de coiffure.


    — Tu t’es coupé les cheveux, dit-elle.


    — Oui, j’ai fait un saut chez le coiffeur en rentrant.


    — Joli.


    — Je n’aurais pas dû.


    — Pourquoi ?


    — C’était beaucoup trop cher. J’aurais pu faire autre chose avec cet argent. Mais maintenant, c’est trop tard.


    Anneli soupira, se leva.


    — Je…, commença-t-elle. Je pensais manger un morceau.


    — Tu l’as déjà dit.


    Gunnar éteignit la télévision. Il fit noir dans la pièce. Il se coucha sur le flanc et remonta la couette loin au-dessus de ses épaules.


    — Tu ne finis pas de regarder le film ? demanda-t-elle.


    — Non.


    — Pourquoi ?


    — Je connais déjà la fin.


    Anneli resta un moment, balançant d’un pied sur l’autre. Puis, sans un mot, elle fit demi-tour et quitta la chambre. Dans la cuisine, elle prit deux morceaux de pain craquant, fit l’impasse sur le beurre et posa trois tranches de fromage sur chacun. S’assit à table pour manger, mais sa faim était passée.


    Elle se leva et jeta les tartines à la poubelle. Alla plutôt à la salle de bains se laver les dents.


    Sept minutes.


    *  *  *


    — Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Pim avec de grands yeux.


    Sur sa chemise, au-dessus du sein gauche, elle avait le logo du conseil régional en lettres délavées. Elle fixait Jana Berzelius avec des yeux effrayés.


    — N’ayez pas peur, dit Jana en anglais. J’ai seulement une question à vous poser.


    — À quel sujet ?


    — Il faut que je vous demande… Celui qui vous gardait prisonnière…


    Pim tourna rapidement le dos à Jana.


    — Écoutez-moi. C’est important !


    Mais Pim ne répondit pas.


    — J’ai besoin de lui mettre la main dessus, et il n’y a que vous qui sachiez où je peux le trouver.


    — J’ai déjà tout dit.


    — Alors on reprend encore une fois.


    — Je ne sais pas où il est.


    — Mais vous savez où vous étiez ?


    Elle dit soudain quelque chose en thaï.


    — Je ne comprends pas, dit Jana.


    — J’ai dit que je ne voulais pas vous parler.


    Pim lança la main vers le bouton d’alarme. Jana réagit aussitôt, bloqua son bras à cinq centimètres du bouton. Lui tordit le bras et posa son autre main sur sa bouche.


    — Ne recommencez pas ça, dit-elle en croisant les yeux paniqués de Pim. Quand je vais enlever ma main, vous allez me dire exactement où vous étiez, l’homme que je recherche et vous. D’accord ?


    Pim déglutit et hocha la tête.


    Jana ôta lentement la main de sa bouche, mais ne lâcha pas son bras.


    — Je ne sais pas… mais j’entendais… de l’eau.


    — D’accord, dit Jana.


    — Et il faisait froid.


    — Et encore ?


    Rien d’autre.


    — Et il y avait une autre fille dans la pièce, Isra ?


    — Oui.


    Jana réfléchit un bref instant.


    — Cet homme, qui vous gardait prisonnières, il vous fouettait ?


    Pim leva les yeux et regarda Jana, étonnée.


    — Non.


    — Il vous griffait ?


    Nouvel air étonné.


    — Non.


    — Vous vous griffez vous-même, d’habitude ?


    — Non !


    — Alors je me demande…, dit Jana en prenant les bras et les mains de Pim pour les examiner, comment vous avez fait pour avoir de telles griffures. Montrez-moi votre cou.


    Pim se pencha de côté. Les plaies à son cou se croisaient par bandes. Certaines profondes, d’autres larges.


    — Je crois que vous étiez dans un endroit avec beaucoup de branches. Et quand vous êtes partie en courant, vous vous êtes griffée aux branches. J’ai raison ?


    Pim rougit, ramena les jambes sous la couette.


    — Je ne sais pas y aller, dit-elle tout bas.


    — Mais il suffit que vous décriviez l’endroit.


    Pim se mordit la lèvre, inspira à fond et finit par se mettre à parler du hangar à bateaux, d’un ruisseau et d’une étrange lumière.


    Ainsi que d’une forêt très profonde.
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    Le vent lui mordait les joues.


    Le marin pêcheur Roger Johnson fit un signe de tête à son père, Sture Johnson, puis regarda au large. Le bateau tanguait sur les vagues. Le sonar annonçait beaucoup de poissons, mais il continua plus avant dans l’archipel d’Arkösund, vers l’endroit où ils avaient posé leurs filets pour la nuit.


    La carrière de pêcheur de Roger avait commencé sous la direction de son père par du braconnage sophistiqué. Sture louait des zones maritimes exclusivement pour le hareng, et il était explicitement indiqué que la pêche des autres espèces y était interdite. Mais Sture s’en souciait comme d’une guigne.


    Il y avait aussi des règles pour distinguer domaine maritime privé et public. Pour simplifier, ces lois impliquaient qu’en gros toutes les eaux de l’archipel d’Östergötland étaient privées et dépendaient des propriétés riveraines. Les eaux du domaine public ne commençaient que trois cents mètres au-delà des dernières îles. Mais de cela non plus il ne se souciait pas. Sture et Roger passaient donc bien des nuits à braconner, avec des filets illégaux et des méthodes illégales. Ils ramenaient des quantités de poissons, saumons, brochets et perches en abondance, qu’ils revendaient avec de très bons profits.


    — Ralentis !


    Roger lui fit un signe de main. Se pencha par-dessus le bastingage, tendit le bras, atteignit le flotteur et tira la ligne. Il hissa le filet peu à peu, en détachant si possible les poissons à même le pont, tout en laissant ceux qui étaient trop emberlificotés pour plus tard, une fois de retour à terre.


    Roger travaillait patiemment, démêlant soigneusement les mailles des ouïes et des nageoires. Il remonta davantage de filet, mais poussa un cri en voyant quelque chose de bizarre dans l’eau.


    Il tira à nouveau, mais ça résistait, il tira, tira, toujours plus vigoureusement.


    Puis recula.


    Une forte nausée s’empara de lui quand il comprit ce qu’il avait sous les yeux.


    Dans le filet pendait le cadavre d’une femme.


    *  *  *


    Le mur vibrait sous les coups.


    Jana Berzelius frappa à nouveau. Deux, trois, quatre fois. Elle se sentait inquiète, impatiente, essayait d’étouffer ses émotions en frappant, sans pour autant parvenir à se détendre. Quelque chose la tarabustait, prenant bien trop de place en elle.


    Il fallait qu’elle trouve Danilo avant la police.


    Elle se retourna, frappa en l’air des deux poings, décocha un coup de pied, et encore un autre, comme s’il était devant elle, tête baissée, regard noir. Elle frappa plus fort, dans le vide, imaginant qu’elle l’avait atteint. Travailla du droit, du gauche, à coups de pied. Coup de genou gauche et vite jambe droite en l’air. Elle ajusta ses coups sur le mur avant de frapper à nouveau.


    Pang.


    Pang.


    Pang.


    Elle s’arrêta, s’assit sur le sol de sa chambre, essoufflée, les bras autour des genoux.


    Il fallait qu’elle le trouve. Qu’elle trouve l’endroit où il gardait ses mules prisonnières.


    Elle regarda ses mains et se remémora sa conversation avec Pim. Elle réfléchit à l’étrange lumière dont elle lui avait parlé. Comme un projecteur qui pénétrait loin entre les arbres.


    Elle allait chercher le long de la côte, connaissait un endroit par où commencer, près de la route 209 en direction d’Arkösund.


    Elle prit dans sa salle de bains le strict nécessaire, revint avec dans la chambre, plia quelques vêtements, culottes et chaussettes de rechange et fourra le tout dans un sac à dos.


    Elle prit ensuite son couteau, le soupesa et le glissa au bas de ses reins, saisit le sac qu’elle posa par terre dans l’entrée.


    Elle fit un dernier tour de l’appartement, avec l’impression qu’elle n’y reviendrait pas avant un moment.


    Puis elle referma derrière elle, descendit rapidement l’escalier et quitta Knäppingsborg sans se retourner.

  


  


  


  27


  
    Per Åström éteignit son rasoir et tendit l’oreille. Oui, c’était bien la sonnette de la porte. Il reposa le rasoir sur son chargeur et quitta la salle de bains. En sept grandes enjambées, il gagna l’entrée. On sonna à nouveau. Dehors, il trouva Henrik Levin. Son blouson avait un grand accroc.


    — Je sais qu’il est tôt, dit Henrik, mais je savais que c’était à cette heure-ci que j’avais le plus de chances de te trouver.


    — De quoi s’agit-il ? dit Per.


    — Tu connais Jana Berzelius, n’est-ce pas ?


    — Oui, naturellement, je connais Jana Berzelius, répondit Per en se tortillant sur place.


    — Bien.


    — Pourquoi cette question ?


    — Comme collègue ou amie ?


    — Collègue.


    — Tu rougis jusqu’au cou.


    — Qu’est-ce qu’il y a, c’est une sorte d’interrogatoire ? dit Per.


    — Non, mais on rougit d’habitude quand on est embarrassé. Ou alors on a les yeux qui papillotent. Toi, c’est les deux. Donc je repose la question : comment la connais-tu, comme collègue ou comme amie ?


    Per regarda des deux côtés dans la cage d’escalier.


    — Entre, dit-il en faisant un geste à Henrik pour l’inviter à s’installer sur le canapé. Je t’en prie, assieds-toi.


    — Mais Henrik passa devant le canapé pour aller se placer devant la fenêtre, qui allait du sol au plafond.


    — Quelle vue ! dit-il.


    — Oui, j’ai à l’œil ceux qui gueulent le plus fort dans la boîte de nuit, en bas.


    Per montra de la tête le coin de Sankt Persgatan et sourit.


    Henrik croisa son regard enjoué, mais restait lui-même grave.


    — Je suis venu te demander si tu savais où se trouve Jana Berzelius : je viens de passer frapper chez elle, mais elle n’a pas ouvert. Et ça fait un moment que je ne l’ai pas vue. Elle ne répond pas non plus à mes appels, ce qui est étrange, dans la mesure où elle dirige l’enquête et qu’elle a jusqu’ici été plus présente que d’habitude. Alors je me demandais si elle t’avait parlé ?


    Per secoua la tête.


    — Je ne sais pas comment le dire, continua Henrik, mais de nouveaux éléments sur le meurtre de Robin Stenberg sont apparus, qui font que je dois vraiment la joindre. Comme tu diriges cette enquête…


    Il se tut, tourna à nouveau le regard vers la fenêtre.


    — J’ai l’impression qu’il s’agit de quelque chose d’assez confidentiel, dit Per en cherchant le regard de Henrik.


    — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


    — Sinon, tu ne serais pas venu chez moi, si tôt.


    — Bon. Ida Eklund affirme avoir vu Jana Berzelius devant le domicile de Robin Stenberg vendredi soir, juste vers l’heure du meurtre, dit lentement Henrik en observant la réaction de Per.


    Mais il ne réagit pas du tout comme s’y attendait Henrik. Il éclata de rire.


    — Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?


    — Nous parlons d’une collègue, pas d’une suspecte.


    — Je sais, dit Henrik avec lassitude. Il s’assit sur le canapé, se cala en arrière et observa le procureur blond qui s’asseyait en face de lui. Ses yeux vairons étaient à la fois acérés et amicaux.


    — En plus, dit Per, elle a un alibi.


    — Comment le sais-tu ?


    — J’étais avec elle vendredi.


    — Êtes-vous…, commença Henrik. Je veux dire, est-ce qu’elle et toi avez… une liaison ?


    Per rit. Fort et longtemps cette fois.


    — Ce n’est pas trop le genre de Jana. Je ne l’ai jamais vue avec un homme, ni entendue en mentionner aucun.


    — Et une femme ?


    — Non plus. Elle préfère les hommes, ça j’en suis sûr.


    — Donc vous êtes juste amis ?


    — Amis, c’est beaucoup dire. Nous nous voyons beaucoup, nous dînons ensemble, ce genre de choses. Encore une fois, nous sommes collègues.


    Henrik soupira.


    — D’accord, dit-il, mais il faut quand même que je lui parle.


    — Tu ne me crois pas ?


    — Si, bien sûr. Vous avez dîné ensemble, me dis-tu. Quel restaurant ?


    — Ardor. Tu peux les appeler, ils ont un service de réservation.


    — Tu sais bien que je dois le faire.


    Per se tut un court instant.


    — Est-ce que je peux te demander une chose… ? dit-il alors. Cette Ida Eklund a-t-elle vraiment désigné Jana ?


    — Non, pas directement. Mais le signalement qu’elle donne peut très bien correspondre à Jana…


    — Mais avez-vous montré des photos de Jana à Ida ?


    — Non.


    Per parut interloqué.


    — Y a-t-il d’autres éléments nouveaux dans l’enquête ? Quelque chose qui indique qu’elle pourrait avoir le moindre rapport avec Robin Stenberg ?


    — Non.


    — Alors pourquoi enquêtes-tu sur elle ?


    — Je n’enquête pas.


    — Non ? Tu es ici, tu poses plein de questions.


    — Je cherche juste une confirmation.


    — Du fait qu’elle puisse être suspectée ?


    — Non, l’inverse.


    — Là, je ne comprends plus du tout, dit Per.


    — Confidentiellement…, dit Henrik.


    — Oui ?


    — … c’est toujours mon a priori quand il s’agit de Jana Berzelius. Moi aussi, c’est ma collègue, et je trouve qu’elle est une très bonne procureure.


    — Bien, dit Per, comme ça on est deux. Mais que tu sois là, comme ça, je trouve ça…


    — … embarrassant ?


    — S’il se savait que nous avons eu cette conversation…


    — Personne ne sait que je suis ici, dit Henrik.


    — Mais tu es bien conscient que ça ne sent pas très bon ?


    — Parfaitement conscient.


    *  *  *


    Le bruit de la porte qui se referme l’avait réveillée, mais elle restait en position fœtale dans la chaleur de la couette. Toute la nuit, elle avait essayé de l’éviter. Et lui, elle.


    Ils étaient restés chacun de son côté, se tournant le dos. Tous deux éveillés, sans rompre le silence.


    Anneli Lindgren quitta le lit, regarda par la fenêtre la neige qui tombait du ciel gris pâle. Vit l’épais tapis qui couvrait la route, les traces d’un chat qui avait traversé en diagonale, les congères formées sur les boîtes aux lettres. Un frisson lui donna la chair de poule. L’appartement semblait froid, comme si les fenêtres étaient ouvertes pour aérer.


    Elle gagna la chambre d’Adam, vit qu’il dormait la bouche ouverte et se dit qu’il aurait fallu le réveiller, mais décida de le laisser dormir encore un petit moment.


    Le plancher craquait fort sous ses pieds nus.


    Au moment de tendre la main pour ouvrir la porte de la salle de bains, elle entendit l’alarme du réveil d’Adam. Puis qu’il se retournait pour l’arrêter, et le silence se fit à nouveau.


    Elle alluma et se mit sous la douche. Une douche rapide et chaude. Se rinça sous le jet. Songea à la veille, songea à Anders.


    Elle sortit alors de la douche, se drapa dans une serviette et ouvrit la porte du placard. Chercha de la main parmi les serviettes, sans parvenir à trouver le sachet contenant sa culotte.


    Glissa à nouveau la main, fouilla, sortit toutes les serviettes par terre pour les secouer l’une après l’autre.


    Pas de culotte.


    Elle sentit un froid glacial lui remonter le long du dos et s’entendit elle-même pousser un curieux gémissement.


    Mais se tut en entendant frapper à la porte.


    — Maman ?


    *  *  *


    Des nuages gris acier et menaçants s’étaient amassés au-dessus de Norrköping. Henrik leva les yeux vers eux avant d’entrer dans l’hôtel de police. Il salua à voix basse Gunnar Öhrn, assis à son bureau avec une mine soucieuse.


    — Et cette autre fille dont Pim a parlé, que fait-on pour la retrouver ? Rien ! On piétine !


    — Gunnar, dit Henrik d’un ton apaisant. Nous faisons notre possible. Nous avons au moins un nom sur quoi travailler… Danilo Peña.


    Sans l’écouter, Gunnar se contenta de ricaner :


    — Peut-être qu’elle n’existe même pas. Le mieux serait que Pim mente…


    — Je crois qu’elle existe, dit Henrik. Et je crois qu’en trouvant Danilo on la trouvera elle aussi.


    — Alors pourquoi ne trouve-t-on pas ce Danilo ?


    — Il n’a pas de casier.


    — Mais il a bien dû faire, ou lui-même subir, quelque chose. On ne devient pas meurtrier et trafiquant de drogue à partir de rien, pas à l’échelle dont il semble s’agir.


    — Nous devrions peut-être recommencer, penser autrement…


    — « Recommencer » ? On ne peut pas recommencer. Comme tu l’as dit, nous avons le nom d’un homme qui peut très bien être : 1) celui qui a enlevé Pim ; 2) l’assassin de Robin Stenberg ; 3) le cerveau qui tire les fils de tout le marigot de la drogue à Norrköping. Ce n’est pas le moment de faire marche arrière !


    Gunnar se passa les mains sur le visage.


    — Et où est passée Jana, dans tout ce bordel ?


    — Je ne sais pas.


    — Et merde !


    Gunnar soupira, en laissant ses épaules s’affaisser.


    — Pardon Henrik, mais pourquoi c’est si laborieux ?


    — Quelqu’un a dû prévenir Danilo Peña de notre arrivée, dit Henrik. Car s’il n’habite pas sur son lieu de résidence déclaré, où vit-il ?


    — Bonne question.


    Gunnar soupira en se balançant légèrement sur sa chaise.


    — Tu es un bon policier, dit-il. Avant d’ajouter :


    — À la différence de certains.


    — Tu penses à quelqu’un en particulier ?


    — À Mia, bien sûr, je suis désolé, mais elle met l’équipe en danger.


    Gunnar se pencha au-dessus de son bureau et regarda Henrik avec des yeux tristes.


    — Anders nous a dans le colimateur, Henrik. Je ne veux pas qu’il s’en mêle. Vous êtes mon équipe. Et je veux que ça continue.


    — Mais sa présence ici n’est que provisoire.


    — Et il a déjà fait assez de mal comme ça.


    — Je ne comprends pas.


    — Tu n’as pas besoin.


    Gunnar marqua une pause, passa la main sur son front en sueur et l’essuya sur une jambe de pantalon avant de continuer :


    — On a l’impression que l’organisation est sens dessus dessous. Et ça risque de ne faire qu’empirer à l’avenir, quand le nouvel organigramme entrera en vigueur.


    — Tu es inquiet ? demanda Henrik.


    — Pour l’avenir, oui. Certains postes de chef vont sauter.


    — Donc tu ne sais pas quel poste tu auras ?


    — Ni même si j’en aurai seulement un. Le comité exécutif a été clair : tous ceux qui sont en bas de l’échelle garderont leur poste et leur salaire. Personne ne risque de se retrouver au chômage, et c’est rassurant, en tout cas.


    — Oui.


    — Mais ça pourrait être bien pour vous de savoir qui sera votre chef l’an prochain.


    — Qu’en dit Carin Radler ?


    — Rien. Qu’est-ce que tu veux qu’elle dise ?


    Henrik haussa les épaules.


    Gunnar laissa tomber les mains sur ses genoux.


    — On verra bien ce que ça donnera. En attendant, c’est moi qui décide et, bordel, je vais veiller à mener cette enquête à bon port.


    — Bien, dit Henrik. Alors que comptes-tu faire ?


    Gunnar laissa le regard sortir de la pièce par la fenêtre.


    — Nous avons lancé un avis de recherche interne pour retrouver Danilo, maintenant je veux demander l’aide du public.


    — À cet instant, son téléphone sonna. Il laissa passer trois sonneries avant de répondre :


    — Oui, qu’est-ce que c’est ?


    Puis il se leva, une expression d’angoisse sur le visage.


    — Qu’est-ce que tu dis, bordel ? Comment ça, mort ?


    *  *  *


    Il pendait absolument immobile, les bras ballants. Le visage pâle et les yeux exorbités.


    Mia Bolander et Henrik Levin regardaient fixement le corps d’Axel Lundin. Ils n’étaient pas autorisés à entrer dans la cellule, la scène devait rester intacte.


    Mia essayait de tout enregistrer, mais avait du mal à détacher les yeux du pendu.


    La petite pièce était carrelée, avec des fenêtres à stores métalliques fixes. Par terre, dans le coin, une couverture et un oreiller, distribués à chaque détenu.


    Il y avait des graffitis au plafond et sur l’intérieur de la porte.


    Axel Lundin portait un T-shirt et un caleçon. Son caleçon avait une grande tache sombre, et une flaque d’urine s’était formée sous le corps.


    — C’est drôlement lâche, si tu veux mon avis, dit-elle en mettant la main sur la hanche. De se suicider, je veux dire. J’ai jamais compris pourquoi on en arrive là. C’est comme refuser de prendre ses responsabilités, non ?


    Henrik ne répondit pas, se contentant de souffler par le nez.


    — Et si ce type a dit adieu à la vie, c’est sûrement parce qu’il avait mauvaise conscience d’avoir balancé, continua-t-elle.


    — Je ne crois pas qu’il y avait la place pour la mauvaise conscience chez lui, dit Henrik en levant les yeux au plafond vers le pantalon qui formait une sorte de nœud coulant autour du cou d’Axel. Il n’avait qu’une seule chose en tête, et c’était la peur. Il nous a bien dit qu’il ne voulait pas qu’on le relâche.


    — C’est clair que ça donne envie de rester, un endroit aussi charmant. Surtout quand on sent le merveilleux parfum de la cellule de dégrisement. Mmm !


    — Arrête ça, dit Henrik. Appelle plutôt Anneli pour qu’elle vienne ici.


    — C’est mieux si c’est toi.


    Mia tourna le dos à Henrik et se dirigea d’un pas décidé vers la sortie. Entendit le portable de Henrik sonner et écouta son ton étonné et ses phrases courtes, la routine. Elle s’arrêta, fit demi-tour et le regarda.


    — Encore du boulot, dit-il, le visage blanc, après avoir raccroché.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Un mort de plus. Je crois malheureusement que nous avons trouvé la troisième fille.
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    La neige parfaitement intacte autour de la maison atteignait les rebords des fenêtres.


    Jana Berzelius chercha à tâtons sous le pot de fleurs, pêcha la longue et fine clé, l’introduisit dans la porte en bois et la tourna.


    La porte s’ouvrit avec un petit grincement.


    C’était une grande bâtisse aux airs de manoir, avec une façade jaune et des fenêtres blanches. Un large escalier en pierre conduisait à la double porte blanche. La maison trônait seule et majestueuse face à la mer, près de Grunsöströmmen. Dans la zone se mêlaient des maisons de vacances et quelques résidences à l’année. Le voisin le plus proche était à cent cinquante mètres, et il n’y avait personne. Trois cents mètres jusqu’à la maison suivante. Elle pouvait donc commencer sa traque de Danilo d’ici, sans être dérangée.


    Elle entra et laissa la porte se refermer. Écouta avec attention dans le noir.


    Elle gagna en quelques pas le salon, où les fauteuils étaient placés dos à la terrasse. Elle songea qu’il s’asseyait toujours là, chaque été, avec son journal. Du moins quand elle était petite.


    Un souvenir passa, revint, réclama son attention. C’était le premier été dans la maison, elle avait neuf ans, elle était assise derrière le fauteuil, adossée au cuir brun. Dos à dos avec son père. Elle écoutait en cachette les conversations des adultes. Père avait la visite d’un ami inconnu. Mère faisait des courses en ville.


    Elle avait envie de faire pipi, tellement envie qu’elle pouvait à peine se retenir. Elle allait se lever quand elle avait entendu son père s’emporter :


    — Il faut qu’elle parte !


    — Impossible. Tu le sais bien.


    — Si seulement j’avais su…


    — Tu n’aimes pas les surprises ?


    — Pas de ce genre.


    — C’est toi qui as accepté.


    — Est-ce que j’avais le choix ?


    — Tu sais parfaitement que c’était la seule solution. Son père s’était tu.


    — Combien de temps doit-elle rester ?


    — Demande à ta femme. Je suis certain qu’elle serait très déçue de ne pas pouvoir garder sa fille chérie.


    — Ne l’appelle pas comme ça.


    — « Fille » ? Si, je compte bien continuer. Et toi aussi, tu devrais. Tu devrais prendre l’habitude.


    — Jamais.


    Un moment de silence. Père avait bougé dans le fauteuil, faisant chuinter le cuir.


    — Réponds, maintenant, combien de temps doit-elle rester chez nous ?


    — Pour toujours.


    — Mais tu ne peux pas être sérieux !


    — Tu ne veux quand même pas que je raconte à ta femme pourquoi cette fille est chez vous ?


    — Je n’aime pas ton ton.


    — Je veux juste que tu comprennes bien qu’il n’y a pas d’alternative.


    Elle avait serré les cuisses. N’écoutait plus la conversation, entièrement prise par la panique de faire pipi dans sa culotte.


    — Écoute, Karl. Nous avons un accord.


    — Que se passe-t-il si je le romps ?


    — En entendant son rire méprisant, elle avait serré les lèvres, fermé les yeux, aurait voulu ne jamais s’être cachée là. Elle ne sentait plus désormais que sa douleur au ventre, n’entendait plus rien que son gémissement muet, ne pensait plus à rien qu’à se lever et courir aux toilettes.


    — Écoute, maintenant, tu vas t’occuper d’elle. C’est le mieux que tu puisses faire. Pour toutes les parties, avait dit l’autre homme.


    — Tu ne comprends pas, elle est sauvage.


    — Mais dresse-la, alors !


    — Elle est violente.


    — Pas étonnant, bordel, avec ce qu’elle a vécu. Mais elle ne sait pas pourquoi elle l’est. Elle n’a aucune idée, Karl, et ses accès de violence vont s’estomper avec le temps. Il va falloir que tu apprennes à l’aimer, c’est tout. Elle est à toi, maintenant. Ta fille.


    Elle entendait son père agripper le cuir du fauteuil.


    — Et le garçon ?


    — On l’a sous contrôle.


    — Que va-t-il lui arriver ?


    — Nous n’avons pas encore décidé.


    — Et elle ne se rappelle rien de ce qu’elle a vécu ? Pas même lui ?


    — Comme je t’ai dit, Karl, elle ne se souvient de rien.


    — Mais s’ils se rencontrent ?


    — Ils ne se rencontreront jamais. Crois-moi, leurs chemins ne se croiseront plus.


    Elle avait fait un ultime effort pour se retenir, mais c’était impossible. Elle voulait courir, quitter le séjour, filer aux toilettes, vite.


    — Je suppose que nous avons besoin de quelque chose de fort, avait dit Père en se levant pour gagner le bar.


    Au même instant, elle était sortie de la pièce. Vite, pour ne pas être vue, sans se retourner. Elle ne savait même pas avec qui son père parlait.


    Et elle n’y avait jamais vraiment réfléchi.


    Jusqu’à aujourd’hui.


    *  *  *


    Anneli Lindgren regardait par la vitre à l’arrière de la voiture de Henrik, ce dernier et Mia assis sur les sièges avant.


    Elle se frotta les yeux, fatiguée d’avoir travaillé deux heures dans la cellule autour du corps d’Axel Lundin. Elle était à présent en route pour Arkösund, pour s’occuper d’un nouveau cadavre. Cette fois il s’agissait d’une jeune femme trouvée dans un filet de pêche, morte noyée.


    Elle appuya le coude contre la vite, regarda l’anneau à son doigt, la bague bon marché que Gunnar lui avait offerte quand tout était nouveau, quand ils n’étaient ensemble que depuis un mois. Un anneau d’or tout lisse, sans pierre précieuse ni inscription gravée.


    Mais elle le portait depuis toutes ces années. Elle l’avait aimé, cet anneau idiot à son doigt.


    Qu’ai-je fait ? pensa-t-elle en soupirant.


    Elle se sentit observée et croisa le regard de Henrik dans le rétroviseur.


    — Fatiguée ? dit-il.


    — Oui, dit-elle doucement.


    — Tu as trouvé quelque chose ?


    — Rien d’intéressant, à part l’argent. J’ai fait quelques prélèvements, mais je ne sais pas, il n’y avait pas d’autres empreintes que celles d’Axel, désolée.


    — Je pensais plutôt à sa cellule, tu en viens, non ?


    — Oui, dit-elle en baissant les yeux, puis en tripotant la sacoche d’appareil photo posée à côté d’elle. Je… j’ai pris un échantillon de ses… enfin, j’ai pris plusieurs échantillons. Je crois qu’il s’est suicidé, tout simplement. Il y a eu une faille dans les routines de sécurité…


    — Tu « crois » ? dit Mia, sceptique. Tu n’as pas l’air très sûre.


    — Le silence se fit dans la voiture, à tel point qu’on n’entendait plus que le ronron du chauffage.


    — C’est que…, reprit Anneli. Comme vous le savez, nous autres enquêteurs, et tous les autres policiers susceptibles d’être présents sur une scène de crime, nous devons enregistrer nos empreintes digitales et notre ADN.


    — Oui ?


    — Il y a quelque chose qui m’a interloquée, et j’ai lancé une recherche rapide à ce sujet. Mais elle est encore inachevée.


    — Comment ça, inachevée ? dit Henrik. C’est au sujet de ce qu’il avait sous les ongles, n’est-ce pas ?


    — Oui, j’ai trouvé des restes de peau et de fibres sous les ongles d’Axel.


    — Appartenant à qui ?


    Anneli déglutit à nouveau.


    — C’est trop tôt pour le dire.


    — Allez, quoi, vas-y, dit Mia.


    — Non, dit-elle en tripotant à nouveau la sacoche. Il y a un risque non négligeable que ça ne corresponde pas. Je ne veux pas que tu, enfin que vous tiriez des conclusions hâtives. J’ai envoyé les échantillons au labo central.


    — Mais merde, fit Mia, déçue. Tu ne nous fais pas confiance ?


    — Si, mais il est inutile de faire une annonce qui pourrait par la suite se révéler erronée.


    — Bon, mais arrange-toi en tout cas pour que le labo fasse vite, dit Henrik.


    — Oui, dit Anneli en regardant à nouveau par la vitre.


    Elle ne voulait pas croiser le regard de Henrik. Car elle savait qu’elle avait toujours été une mauvaise menteuse.


    *  *  *


    Une carte. Elle avait besoin d’une carte.


    Jana Berzelius ouvrit une application de son téléphone et chargea une carte numérique de l’archipel de Bråviken et d’Arkösund. L’écran fêlé rendait la lecture difficile, sans compter que la couverture réseau n’était pas des meilleures sur la côte. Elle avait donc besoin d’une carte papier, et il devait y en avoir une dans la maison.


    Elle passa vingt minutes à fouiller placards, tiroirs de bureau et étagères. Regarda dans le secrétaire au salon. Mais ne trouva rien.


    Elle alla à la cuisine boire un grand verre d’eau. L’essuya, le rangea sur l’étagère et reprit ses recherches, à présent à l’étage.


    Elle entra dans la bibliothèque. La pièce faisait presque quarante mètres carrés. Dans la longueur, un des deux murs était couvert de rayonnages, du sol au plafond, un mélange de littérature, de biographies, de documentaires et environ cinquante classeurs d’archives sur la vie professionnelle de son père. Des classeurs qu’il avait transportés depuis la ville pour les faire trôner dans la bibliothèque de sa maison de vacances, en témoignage de sa fantastique carrière.


    En face, un groupe de fauteuils et une table, placée pour que celui qui s’y asseyait ait le visage tourné vers la pièce. Le parquet craqua sous ses pieds quand elle s’approcha de la table, bien rangée : une pile de documents et quelques stylos dans une trousse. Elle feuilleta distraitement la pile, regarda autour d’elle et secoua la tête, découragée.


    Son regard s’arrêta alors sur les classeurs A4 rangés par années. Le premier, 1989. Elle oublia un instant la carte, la curiosité prit le dessus, elle sortit un des classeurs, le posa sur la table et commença à feuilleter divers comptes rendus d’audience. Elle allait refermer le classeur quand elle remarqua que son père avait annoté la marge. C’était écrit petit, en cursives difficiles à déchiffrer.


    *  *  *


    Mia Bolander s’étira inconsciemment sur son siège et se tourna vers Henrik en espérant qu’il croise son regard interrogatif. Pourquoi avait-il accepté qu’Anneli leur cache une information ? Maintenant que Henrik s’était mis, lui aussi, à passer sous silence ceci ou cela, elle se sentait décontenancée.


    — Mais enfin, on ne peut pas bosser comme ça ! dit-elle soudain.


    — Quoi ? fit Henrik.


    — Je croyais qu’il fallait collaborer ? Mais si tout le monde se met à garder ses conclusions pour lui, comment savoir si on avance dans la même direction ?


    — Arrête ça, dit Henrik.


    Le silence se fit dans la voiture.


    — Alors comme ça, on a une noyée ? demanda-t-elle, histoire de dire quelque chose pour rompre ce silence pénible.


    Elle ne savait plus à quoi s’en tenir avec Henrik.


    — Oui, dit-il. Probablement la fille avec qui Pim était enfermée. Elle a été trouvée par deux pêcheurs.


    — Isra, c’est bien ça ?


    Henrik hocha la tête.


    — Quand a-t-elle été découverte ?


    — 7 heures, ce matin.


    — Mais l’alarme n’a été donnée qu’à huit heures et demie ?


    — Il n’y a pas de couverture réseau en mer…


    — Ils n’avaient pas une radio de secours, un poste VHF ?


    — Apparemment non.


    Ils dépassèrent Östra Hesby, continuèrent à travers Vikbolandet, où les champs étaient cachés sous une épaisse couche de neige blanche. La route rétrécit encore davantage. Une bonne demi-heure plus tard, ils parvinrent à un vaste parking. Ils sortirent de voiture et se dirigèrent vers le ponton, sentant une odeur de poisson et de mer.


    C’était le bateau amarré tout au bout. Les pêcheurs avaient couvert le cadavre d’une bâche, pour le protéger, ou peut-être pour ne pas le voir.


    Anneli confia l’appareil photo à Mia et enfila des gants fins avant de s’accroupir. Elle reprit l’appareil et photographia le bateau. Mia et Henrik se tenaient en retrait, c’était le domaine d’Anneli, ils n’étaient que spectateurs. Anneli se pencha en avant, replia doucement la bâche. La fille était à moitié couchée, jambes étendues. Ses vêtements étaient déchirés et trempés. Sa peau était blanche comme la neige, mais on apercevait de petites plaies sur ses mains, et autour d’un de ses poignets une plaie plus profonde et plus large. Ses cheveux étaient noirs et pendaient en bandes sur son visage.


    Anneli la photographia sous tous les angles possibles.


    — Il faut que je prenne le visage, dit-elle en se tournant vers Henrik, qui avança d’un pas.


    Elle avait parlé tout bas, mais son petit signe de tête indiquait que c’était un ordre. Mia le regarda enfiler des gants, descendre à bord du bateau et tout doucement écarter les cheveux du visage de la fille.


    — Regarde, dit Henrik en montrant son front.


    Mia tendit le cou, observa le front une fois, deux fois, mais il n’y avait aucune cicatrice.


    — Ce n’est pas Isra, dit-elle.


    *  *  *


    Le portable contre l’oreille, Henrik Levin se tenait sur le ponton, le regard tourné vers la mer. Le vent battait dans son blouson. Il écoutait la voix irritée de Gunnar. D’habitude, Gunnar ne s’énervait jamais. Il était connu pour son calme, mais il avait complètement changé au cours de l’enquête.


    — Comment peux-tu être sûr que ce n’est pas elle ? dit-il.


    — Pim m’a décrit Isra assez en détail. Elle a entre autres dit qu’elle avait une cicatrice au front. La fille que nous avons retrouvée n’en a pas. C’est quelqu’un d’autre.


    — Mais Pim peut s’être trompée, dit Gunnar.


    — Je ne crois pas, dit Henrik.


    Gunnar soupira tout haut.


    — Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que cette fille noyée n’existe pas ?


    — Comment ça, « n’existe pas » ?


    — Que nous ne pourrons pas l’identifier.


    Nouveau silence. Henrik pensa à ces malheureuses. Fille non identifiée aux traits asiatiques trouvée morte dans un train, avec un faux passeport. Fille non identifiée aux traits asiatiques repêchée morte. Et puis Pim, fille asiatique avec faux passeport, qui avait réussi à échapper à sa prison. Trois filles asiatiques en une semaine.


    Plus une quatrième, non identifiée, avec une cicatrice au front, se faisant appeler Isra.


    — On dirait qu’ils sont en train de se débarrasser des filles, dit Henrik.


    — Voilà pourquoi nous devons les arrêter, dit Gunnar.


    — Je fais transporter cette fille chez Björn Ahlmann.


    — Très bien. Mais on a une idée de la durée de son séjour dans l’eau ?


    — Selon Anneli, pas plus d’un jour.


    — Alors plus de doute, dit Gunnar.


    — À quel sujet ?


    — Qu’il faut convoquer une conférence de presse. Il faut informer le public avant qu’on se mette à écrire et à trop spéculer sur tout ça.


    *  *  *


    Jana Berzelius avait déjà passé presque une heure à examiner page à page les sentences archivées dans les dossiers de son père. Elle était assise par terre, une partie des classeurs étalés autour d’elle. Son père y avait probablement plus de cent affaires documentées, à partir de 1989. La plupart portées par le procureur puis le procureur principal Karl Berzelius. Elle avait lu des articles sur Internet à propos de certaines d’entre elles et ressenti une certaine fierté. Carrément impressionnée par les succès de son père au tribunal.


    Mais c’étaient les notes marginales qui l’intriguaient. De petites remarques au stylo rouge. Peut-être des gribouillages distraits qui lui étaient venus en pensant à autre chose ? Sans être au fait de ces affaires, difficile de comprendre en un temps si court ce que signifiaient ces notes.


    Et l’heure tournait.


    Le temps lui était compté. Elle referma le classeur qu’elle avait sur les genoux. Il fallait qu’elle s’occupe plutôt de retrouver Danilo.


    Concentre-toi !


    Sur le rebord de la fenêtre, elle voyait la neige virevolter au-dehors.


    Elle écouta le vent gémir, en se promettant qu’ils se reverraient, elle et lui. Elle récupérerait ses carnets et tout ce qui avait de l’importance pour elle. Et elle le ferait taire, pour de bon. Lui, la seule personne qui savait qui elle était vraiment.


    Elle se leva, laissa les classeurs par terre et repartit à la recherche d’une carte.
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    Gunnar Öhrn se racla la gorge, ferma les yeux et pria pour être dispensé des questions trop pressantes des journalistes, tout en sachant que c’était comme prier pour un été sans pluie.


    La responsable presse Sara Arvidsson se pencha vers les micros de l’estrade, et le brouhaha s’évanouit rapidement dans la salle.


    — Nous avons convoqué cette conférence de presse télévisée pour lancer l’avis de recherche d’un homme dénommé Danilo Nahuel Peña, soupçonné d’être impliqué dans le meurtre de Robin Stenberg, vingt ans, à Norrköping, vendredi dernier.


    Sara feuilleta quelques papiers, se racla la gorge et continua :


    — Voici la photo de Danilo Peña. Cheveux bruns, trente ans, un mètre quatre-vingt-cinq. Nous pensons qu’il utilise une voiture, peut-être une Volvo, immatriculée GUW 174.


    — Est-il soupçonné du meurtre ? demanda un homme au premier plan.


    — Il est trop tôt pour se prononcer, mais certaines circonstances nous incitent à prendre contact avec lui.


    — Qu’est-ce qui le lie à la victime ? lança une femme rousse, depuis le fond de la salle.


    — Pour le moment, nous ne pouvons pas parler des résultats de l’enquête technique et scientifique, dit Sara.


    — Mais le mobile ? Savez-vous pourquoi Stenberg a été assassiné ?


    — Nous ne souhaitons pas encore nous prononcer à ce sujet. Cela viendra en temps voulu.


    — Il y a eu un décès en cellule à l’hôtel de police, comment gérez-vous la chose ? dit un homme à moustache.


    — Ce qui s’est passé est une immense tragédie pour les proches de la victime comme pour le personnel. Une expertise technique est en cours, et nous avons également lancé une enquête interne.


    — Mais comment avez-vous pu laisser faire ça ?


    — C’est une des questions auxquelles l’enquête devra répondre.


    — Comment est-il mort ?


    — Je ne commenterai pas davantage ce décès. La conférence de presse d’aujourd’hui concerne l’homme recherché, Danilo Nahuel Peña.


    Le brouhaha s’amplifia et Sara gesticula jusqu’à faire taire les journalistes.


    — Ce Danilo, dit l’homme à la moustache, a-t-il un lien de parenté avec Robin Stenberg ?


    — La réponse est non.


    — A-t-il un casier judiciaire ?


    — Non. Mais à l’heure où nous publions son nom et sa photo, nous l’estimons potentiellement dangereux. Très dangereux.


    *  *  *


    Per Åström regarda le menu du jour du restaurant Enotek et se mit dans la file pour commander.


    Trois messieurs en costume se serraient devant lui, en grande discussion sur un système informatique qu’ils devaient livrer à un client d’ici une semaine. Per ne put s’empêcher d’écouter leur conversation et ne vit pas son tour arriver.


    — Qu’est-ce que ce sera ? lui lança-t-on de derrière le comptoir.


    Il commanda un poisson à emporter, paya avec sa carte et chercha une table près de la caisse où s’asseoir en attendant que le plat soit prêt.


    Regardant dehors par la fenêtre qui donnait sur une cour intérieure, il songea à Jana Berzelius. Il prit son téléphone et l’appela, sans obtenir de réponse. C’était la quatrième fois qu’elle ne répondait pas. Il appuya le menton sur son mobile. Se dit qu’elle n’avait pas non plus donné de nouvelles à Henrik.


    Mais où était-elle passée ?


    Il se leva quand on lui remit son déjeuner emballé dans un sac en papier blanc. Comme il n’était pas loin de chez elle, il décida d’y passer.


    Une inquiétude sourde le saisit au ventre tandis qu’il montait l’escalier à petites foulées. Il frappa trois fois à sa porte, sonna autant et appela même son nom. Mais personne ne vint ouvrir.


    Il détacha son vélo et le poussa par-dessus une congère qui se développait entre le trottoir et la rue. Le secoua pour déneiger la roue avant, puis pédala énergiquement. Fit une queue-de-poisson à deux jeunes filles à poussette, décéléra, reprit de la vitesse et traversa en diagonale Drottninggatan pour rejoindre le bureau du Procureur.


    Il gara son vélo devant l’entrée et saisit le code. Il monta les sept étages, son déjeuner à la main, en espérant la trouver dans son bureau.


    *  *  *


    Jana Berzelius fouilla le moindre recoin de la maison avant de finalement trouver, dans une des chambres d’amis, une carte marine encadrée. Précautionneusement, elle décrocha le cadre et en sortit la carte jaunie qu’elle étala sur le sol de la chambre.


    La carte sur son téléphone montrait clairement une forêt dense, et des maisons tout le long de la côte au niveau d’Arkösund, à l’extrémité de la presqu’île Vikbolandet, dans l’archipel de Göteborg. La localité était sur une péninsule avec une dizaine de kilomètres de côte tout autour. Quelque part par là-bas devait se trouver le hangar à bateaux où Pim avait été emprisonnée.


    Si elle le trouvait, elle trouverait sûrement aussi Danilo.


    Elle sentit un frisson lui parcourir l’échine et regarda à nouveau la carte sur son portable.


    Pim avait mentionné un ruisseau : Jana entreprit de dessiner les cours d’eau sur la carte marine. Mais elle s’aperçut rapidement qu’il y en avait beaucoup trop, qu’il serait impossible de retrouver celui dont parlait Pim.


    Elle recommença, marqua d’un autre signe les cours d’eau les plus importants et les plus larges tout près de la côte, et en dénombra dix.


    Elle zooma la carte sur son portable et tenta de voir s’il y avait des hangars à bateaux à proximité, mais c’était impossible, il pouvait aussi bien s’agir de maisons d’habitation ou de remises.


    Elle recula ensuite d’un pas pour observer ses annotations. Il y en avait davantage au nord de la côte, mais la police y avait déjà cherché, sans résultat.


    C’est alors qu’elle remarqua sur la carte marine des zones jaunes en forme de cône.


    Au même moment, elle réalisa que l’étrange lumière que Pim avait vue balayer la forêt en cadence devait provenir du phare de Viskär.


    Jana déplaça les yeux vers les notes qu’elle avait prises sur la partie sud de la côte. La lumière du phare portait loin, mais devait être la plus forte dans les environs de Kälebo. Là, les maisons ne manquaient pas, mais elle se réjouit à l’idée que seules deux d’entre elles se trouvaient près d’un cours d’eau et tout près de la mer.


    Elle roula la carte, quitta la chambre d’amis et dégotta une lampe de poche. Elle sentit l’objet pointu contre sa chute de reins lorsqu’elle descendit le perron à pas rapides.


    Il y avait une chance que Danilo se trouve dans une de ces deux maisons.


    Elle était naturellement infime, mais c’était une possibilité qu’elle ne pouvait pas laisser passer.


    *  *  *


    Henrik trouva une serviette dans un des tiroirs de son bureau et s’y moucha bruyamment. Il s’assit dans son fauteuil, le regard dans le vague. Ses yeux tombèrent alors sur un vieil article sur l’affaire Bolanaki toujours punaisé à son tableau d’affichage.


    En surface du moins, le calme régnait sur le marché de la drogue, jusqu’à la disparition de Bolanaki. Maintenant, c’était le chaos. On se servait des gens, avant de les jeter brutalement. On ne prenait même plus la peine de dissimuler les traces. La question était de savoir combien de filles étaient concernées.


    Henrik songea à la morte du train, à la celle repêchée dans un filet. À Pim et à la fille qui était probablement toujours enfermée dans cette horrible prison. Il songea à Robin Stenberg, assassiné avec une précision clinique, qui, malgré sa peur, avait témoigné devant Axel Lundin, lequel — lui aussi probablement par peur — s’était suicidé.


    « Que personne ne connaît, que personne n’a rencontré. Qui est comme une ombre, tout simplement. »


    De nombreuses victimes, et tout pointait dans une direction — Danilo Peña.


    Henrik se passa la main dans les cheveux et regarda autour de lui. Pencha la tête en arrière, respira plusieurs fois à fond. Il tourna les faits de ces affaires dans tous les sens, comme il l’avait déjà fait des centaines de fois. Isra était toujours là, quelque part, et il fallait qu’ils la retrouvent avant qu’elle aussi finisse jetée à la mer.


    Il se passa à nouveau la main dans les cheveux en réfléchissant. Ses pensées revinrent à la noyée. Vite, il dégaina son téléphone et appela Björn Ahlmann, qui répondit à sa deuxième tentative.


    — Oui ?


    — C’est Henrik Levin. J’ai besoin de ton aide. Appelle-moi dès que tu as la noyée sous les yeux.


    — Elle vient juste d’arriver, je n’ai pas eu le temps de…


    — S’il te plaît ?


    — Ça a l’air urgent.


    — C’est urgent. Il y a quelque chose que je veux te demander.


    *  *  *


    Per Åström poussa la porte du bureau de Jana Berzelius. N’y trouva qu’un ordre impeccable. Des papiers en piles parfaites, des dos de classeur alignés au cordeau, tout était d’une propreté clinique.


    Elle n’était pas là.


    Il tourna le regard vers la photo affichée au mur. Il l’avait déjà vue, sans beaucoup y prêter attention.


    Il avança d’un pas et l’étudia de plus près.


    Il y avait quelque chose sur cette image qui lui fit froncer les sourcils, mais il ne savait pas vraiment quoi. Peut-être était-ce à cause des personnes visibles sur la photo ?


    Il croisa leurs regards, l’expression figée de ces personnes qui posaient. Un homme, une femme, une enfant. Karl, Margaretha et Jana Berzelius.


    Il songea aux photos qu’il avait de lui enfant, de sa famille avec son frère et sa sœur. Il y avait le plus souvent des rires, de la joie, du bonheur. Cent photos d’un seul anniversaire, prises sous tous les angles, avec des ballons, des tartes et des cadeaux. Rentrée scolaire, fête de fin d’année. Jeux au parc, en vacances, dans un lac, une piscine, une plage. À vélo, en patins à roulettes, patins à glace. À ski, en luge. Sa vie était documentée, fixée, archivée en milliards de pixels. Et il songea à la photo qu’il avait sous les yeux. Un cliché qui manquait tout simplement de vie. Pourquoi l’avait-elle mis au mur ?


    Per estima que Jana avait neuf ou dix ans sur cette photo. Ses cheveux étaient noir corbeau, droits, bien peignés. Les mains sur les côtés, robe blanche, chaussures noires brillantes. Ses lèvres étaient fermées, mais Per devinait pourtant un sourire. Ses yeux étaient profonds et sombres.


    Elle était au centre, devant son père et sa mère. Derrière, on apercevait une porte blanche à double battant, en bois, avec des détails chantournés.


    Il recula d’un pas, mit la tête de côté et observa la porte de ce qu’il supposait être la maison de vacances de la famille Berzelius.


    Il ressortit alors dans le couloir, où il fut harponné dans son élan par Torsten Granath, le procureur général.


    — Gros soucis, dit Torsten de but en blanc.


    — Juridiques ? demanda Per.


    — Non, conjugaux. Ma femme veut un nouveau chien. Je trouve que nous pourrions attendre un peu, nous venons quand même juste de dire adieu à Ludde. Mais il vaut peut-être mieux lui céder, pour la paix du ménage. Bon, qu’aviez-vous sur le cœur, jeune homme ?


    Per inspira profondément et lui expliqua qu’il n’avait pas de nouvelles de Jana depuis qu’elle avait ajourné son audience au tribunal.


    — Je suis aussi passé chez elle, et elle ne répond pas au téléphone.


    — Elle est peut-être malade ?


    — Elle aurait dû prévenir…


    — Vous êtes inquiet, à ce que je vois.


    — Je trouve juste curieux de sa part d’ajourner une audience. Ça ne lui ressemble vraiment pas.


    — Mais s’il lui était arrivé quelque chose, son père m’en aurait parlé, dit Torsten.


    — Vous le connaissez ?


    — Karl et moi sommes en contact régulier, oui. Karl est de la vieille école, il est toujours sincère et apprécie les mises au point.


    — Les mises au point ?


    — Ça paraît plus grave que ça ne l’est effectivement. Il veut juste se tenir au courant de ce que fait sa fille.


    — Vous voulez dire de ses résultats ?


    — Oui, c’est peut-être le bon terme.


    Per se passa la main sur le menton.


    — A-t-il une raison de la surveiller ? demanda-t-il.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Est-ce qu’elle démérite ?


    — Non, vous connaissez bien Jana. Un peu renfermée, mais une procureure extraordinaire. Presque plus brillante encore que son père. Mais ne lui dites pas que j’ai dit ça.


    — Mais de quoi s’inquiète-t-il, alors ?


    — Karl aime le contrôle, dit Torsten, et c’est bien pour ça que je dis que s’il était arrivé quelque chose à Jana il serait le premier informé. À votre place, j’irais le voir.


    *  *  *


    À travers les portes et les murs, on entendait les voix des collègues, le ronron des ordinateurs et le grondement de la ventilation. Loin, très loin, Henrik entendit siffler un train. Il remit son téléphone contre son oreille.


    — Bon, qu’est-ce que tu voulais me demander ? dit Björn Ahlmann.


    — Tu es devant le corps ?


    — Qu’est-ce que tu crois ?


    — Elle a des plaies sur les bras ?


    — Rien d’anormal. Dans l’eau, un cadavre prend une posture caractéristique : tête, bras et jambes vers le bas, dos soulevé, et jambes le plus souvent repliées au niveau de l’articulation de la hanche. Cela entraîne d’une part une putréfaction par la tête, due à l’afflux sanguin dans la cavité du crâne, et d’autre part de possibles lésions à la tête dues au contact du corps avec le fond, suite aux mouvements de l’eau. On peut trouver des lésions semblables sur les bras et les jambes.


    Henrik regardait les bras minces et pâles de la noyée sur la photographie qu’il avait sous les yeux.


    — Pourtant, dit-il, il y a au poignet droit une plaie plus grande, ou plutôt plus large.


    — Exact.


    — Est-ce que cette plaie pourrait avoir une autre origine ?


    — Tu penses à quoi ?


    — Quand nous avons trouvé Pim, elle avait des écorchures et des égratignures. Mais aussi de larges plaies aux poignets, comme des rubans rouges, causées par les sangles avec lesquelles elle était attachée. Est-il possible que notre victime ait eu, elle aussi, les poignets attachés ?


    — Oui, c’est tout à fait possible.


    — OK, merci, je voulais juste en avoir confirmation, dit Henrik en se levant.


    Il passa en courant dans le couloir devant Ola, surpris, entra dans la salle de réunion pour se camper devant la carte détaillée affichée au mur. Posa le doigt sur le rond qui indiquait l’endroit où Pim avait été retrouvée.


    — Qu’est-ce que tu cherches ? lui demanda Ola depuis le seuil.


    — Où a été trouvée la fille noyée ? dit-il.


    — Tu veux dire celle qui… ?


    — Donne-moi juste l’endroit où on l’a trouvée !


    Ola fila et revint aussitôt avec son ordinateur portable, qu’il plaça sur la table. Il jeta un coup d’œil à l’écran, puis vint se placer juste derrière Henrik pour réfléchir, l’œil sur la carte.


    — D’après les pêcheurs c’était ici, dit-il en montrant un point dans l’archipel d’Arkösund. Pourquoi ?


    — La fille était dans l’eau depuis environ une journée. Il n’est pas vraisemblable qu’elle ait dérivé du rivage jusque-là en un seul jour, dit Henrik en indiquant la grande distance entre mer et terre.


    — Non, pour ça il aurait fallu un ouragan, dit Ola.


    — Elle a donc dû être jetée à la mer.


    Henrik montra à nouveau la carte.


    — Regarde, dit-il. Pim a été trouvée marchant sur la route 209, au niveau de Brytsbo : il y a des côtes au nord comme au sud.


    — Oui, et nous avons déjà cherché dans toute la côte nord : Marviken, Viddviken, Jonsberg, partout.


    — Oui, mais attention. La noyée a été retrouvée ici.


    Il déplaça le doigt vers le haut, vers la partie supérieure de la carte.


    — Qu’y a-t-il entre les deux ?


    Ola s’avança d’un pas.


    — Kälebo, lut-il. Juste au bord de l’eau.


    — Exact, dit Henrik. Pim a dit que la pièce où elle se trouvait était près de l’eau, et si la femme noyée a été jetée à la mer, elle a dû être jetée depuis un bateau. Nous avons réunion dans une heure. D’ici là, je veux que tu me listes tout ce qu’il y a sur cette bande de côte à Kälebo : maisons de vacances, remises, hangars à bateaux, tout. Parce que je crois que c’est là que se trouvent la pièce et le bateau.


    *  *  *


    La portière de la voiture se referma presque sans un bruit. Jana Berzelius s’arrêta, tendit l’oreille, mais n’entendit que le silence.


    Il avait beau neiger fort, les flocons n’arrivaient pas jusqu’à l’endroit où elle se trouvait, dans l’épaisse forêt de sapins. Elle avança d’un pas, sentit qu’elle s’enfonçait dans la neige. L’allée qui montait à la maison faisait deux longs lacets.


    La carte n’était pas exacte. Le chalet était certes près de la mer, mais pas exactement au bord. Il était doté de deux fenêtres, d’une large cheminée et d’une porte étroite. Devant, un banc circulaire entourait un hêtre, beaucoup trop large par rapport au tronc mince. Ce banc servait sûrement l’été, pour s’abriter du soleil, songea-t-elle en regardant l’épaisse couche de neige qui le couvrait, sous l’arbre aux branches nues et hérissées.


    Elle s’arrêta à trois mètres de la porte d’entrée. La regarda et tendit à nouveau l’oreille. C’était une vieille porte en chêne, noire comme la nuit. Les ferrures et les charnières étaient parsemées de rouille. La neige n’était pas dégagée sur le pas de la porte, il n’y avait aucune trace, de pas ou de voitures.


    Elle fit le tour de la maison, jeta un œil par la fenêtre et comprit que le chalet était désert. Tourna les yeux vers les rochers et descendit rapidement vers la mer, chercha un hangar à bateaux, mais ne trouva que des chiottes extérieures, qu’elle ne se soucia même pas d’aller vérifier.


    Déçue, elle regagna sa voiture, déroula la carte et s’y plongea. Glissa le regard d’une croix à l’autre, espérant cette fois trouver un hangar à bateaux.


    *  *  *


    Per Åström regarda son ombre se dessiner sur la porte d’entrée tandis qu’il attendait devant la grande villa de Lindö. Il se redressa quand la porte s’ouvrit.


    — Bonjour, je m’appelle Per Åström et je…


    — Je sais qui vous êtes, dit Karl Berzelius.


    — Nous n’avons jamais dû nous rencontrer.


    — Mais je sais pourtant.


    Per passa une main dans ses cheveux blonds.


    — Pardon, dit-il, je suis désolé si je vous dérange, mais…


    — De quoi s’agit-il ?


    — Il s’agit de votre fille. Je peux entrer ?


    Per entendit la respiration de Karl de plus en plus précipitée et bruyante.


    — Je peux entrer ? insista-t-il.


    Ses mots restèrent suspendus dans l’air froid. Karl ne répondit pas et Per eut l’impression qu’il comptait le laisser dans le froid.


    — Avez-vous des nouvelles de votre fille ?


    — Pardon ?


    — Je commence à croire qu’il lui est arrivé quelque chose.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?


    Je l’ai cherchée chez elle, au bureau, au tribunal, partout où elle est d’habitude.


    — Peut-être tout simplement qu’elle ne veut pas vous voir.


    Per croisa son regard, sans répondre.


    — Je veux juste comprendre où elle est passée. Elle a parlé d’une maison de vacances, et je me disais… Savez-vous si elle pourrait y être ?


    — Si on dit maison de vacances, ce n’est pas pour rien.


    — Je comprends. Mais je me disais juste que…


    — Au revoir, dit Karl en commençant à refermer.


    — Donc vous n’avez aucune idée d’où elle est ? dit Per en coinçant un pied dans la porte.


    — Jana vit sa vie sans que je m’en mêle.


    — Curieux, dit Per. Je viens de parler avec Torsten Granath, qui affirme que vous aimez surveiller votre fille.


    Les yeux de Karl s’étrécirent.


    — Il a dit ça ?


    Per ôta son pied, se campa sur ses jambes et rassembla ses idées.


    — Quand Jana était ici, hier…, commença-t-il.


    — Je ne sais pas où vous voulez en venir avec vos questions, le coupa Karl. La dernière fois que je l’ai vue, c’était le mardi 1er mai à 19 heures.


    — Nous sommes en décembre, dit Per.`


    — Merci pour cette information, dit Karl.


    — Vous voulez donc dire que vous ne l’avez pas vue…


    — … plus souvent que nécessaire. Il n’y a aucune raison pour nous voir davantage. Mon épouse, en revanche, apprécie des retrouvailles plus fréquentes. Aussi, puisque vous êtes tellement curieux, je peux vous confirmer que Jana était ici hier. Mais vous le saviez déjà. Vouliez-vous autre chose ?


    — Si vous avez de ses nouvelles, vous accepteriez de me prévenir ?


    — N’ayez aucun espoir, dit Karl, avant de fermer la porte.


    *  *  *


    Ola Söderström imprima l’inventaire des propriétés qu’il avait trouvées le long de la côte à la hauteur de Kälebo. Il était allé dans les détails, avait examiné des cartes, anciennes et récentes, et finalement compilé sur douze feuilles A4 les adresses, avec les caractéristiques des bâtiments et toutes les informations qu’il avait pu dénicher. Il entendit l’imprimante s’ébrouer en se mettant en route dans la pièce voisine.


    Il tambourina sur son bureau puis se leva pour récupérer les copies. Presque arrivé, il découvrit Anders Wester, devant l’imprimante, en train de feuilleter les papiers.


    Ola ressentit une pointe d’excitation. Ce n’était pas tous les jours qu’on parlait avec le grand chef.


    Nom de Dieu ce qu’il fallait penser vite, maintenant. Avoir l’air malin, éviter les gaffes.


    — Ah, bonjour, dit-il de la manière la plus banale possible.


    Anders se tourna et lui adressa un regard neutre, insondable.


    — De quoi s’agit-il ? dit-il en tirant sur le col de sa chemise blanche.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Ces adresses ?


    — Pour la réunion, j’ai listé toutes les adresses autour de Kälebo. Henrik pense que nous avons cherché dans la mauvaise zone. Après la réunion, je vais les donner aux patrouilles pour qu’elles les vérifient toutes. Nous pensons que la pièce peut se trouver là, je veux dire la pièce où la Thaïlandaise était emprisonnée, dit-il en se maudissant de s’embrouiller.


    — Pourquoi n’ai-je pas été mis au courant ?


    — Je croyais…, dit Ola.


    Le silence se fit entre eux. Un silence soudain. De ceux qui surviennent quand on perd totalement le fil d’une conversation.


    — Je pensais que vous saviez, dit-il en grattant son bonnet bleu clair. Que vous aviez parlé avec Gunnar. Ou Henrik.


    — Ce n’est pas le cas.


    — Vous êtes sûr ?


    Non, ça n’était pas vrai, pensa Ola. Ça ne pouvait pas être vrai. Il venait de poser la question la plus débile du monde. Évidemment, qu’Anders était sûr. Comment osait-il remettre en question le chef de la brigade criminelle ? Putain, il faudrait qu’il ôte son bonnet pour le supplier de lui pardonner.


    — Mais comme ça, je suis au courant, dit Anders en tendant la liasse à Ola. Merci pour l’information.


    Ola prit les papiers. Que devait-il dire ? Merci ? De rien ?


    — Bon, alors on va donc commencer cette réunion, dit Anders.


    — Maintenant ?


    — Oui, tout de suite. Rassemble tout le monde.


    — Mais…


    — Tu as des objections ?


    — Non, je…


    Ola resta muet. Anders avait disparu derrière un tournant du couloir qu’il n’avait toujours pas trouvé quoi dire de sensé. Il resta bloqué là, ses tirages à la main, paralysé par l’impression d’avoir fait une incroyable gaffe.


    *  *  *


    Il avait beau ne porter qu’un polo à manches courtes, la sueur lui coulait le long du dos, aux aisselles et au front. Le poids qui lui écrasait la poitrine le fit vaciller, et il dut se tenir à la rampe.


    Gunnar Öhrn ferma les yeux un moment, attendit que la douleur s’estompe avant de les rouvrir. Lentement, il continua à monter l’escalier de l’hôtel de police. Il était revenu à pied après la conférence de presse, avait fait un tour pour s’éclaircir les idées.


    Maintenant, il fallait revenir à la réalité. Ils avaient une nouvelle morte sur le dos, un nouveau décès dont la nouvelle n’avait pas encore fuité dans la presse. Cette pensée le stressa, il regarda sa montre et constata qu’il était quatre heures et demie passées d’une minute. Il pressa le pas dans l’escalier, souhaitant plus que tout au monde ne pas tomber sur Anders Wester, voir son regard accusateur, son rictus dégoûtant et entendre ses commentaires sur les « défaillances » de l’enquête.


    Il mit quatre minutes à regagner le département.


    Il était essoufflé. Il s’arrêta et inspira comme s’il avait retenu son souffle.


    Puis il continua droit devant lui, passa devant son bureau et s’arrêta net le nez devant la salle de réunion.


    Non pas parce que l’équipe l’attendait, mais parce que Anders Wester avait déjà commencé la réunion.


    Il hésita, il avait envie de tout envoyer valser.


    Laisser ce con prendre la relève.


    Dans un pur élan de colère, il sortit son portable, chercha le numéro, regagna son bureau et claqua la porte derrière lui.


    La chef régionale de la police Carin Radler répondit à la deuxième sonnerie.


    — On est vraiment trop ramollis du bulbe, ici, à Norrköping, pour que tu laisses un putain de Stockholmois reprendre toute l’enquête ? dit-il sans préambule.


    Elle soupira.


    — Moi aussi, ça me fait plaisir de te parler… Écoute-moi, Gunnar…


    — Je veux juste savoir ce que tu penses.


    — Tu sais bien ce que je pense.


    — Que nous sommes incompétents ?


    — Je l’ai déjà dit, mais ça demande peut-être d’être répété : Anders Wester essaye juste de nous aider. Son expérience et ses connaissances dans le domaine du trafic de stupéfiants…


    — Ta gueule.


    — Gunnar !


    — Nous ne sommes qu’une bande d’idiots, hein ?


    — Je commence vraiment à perdre confiance en toi.


    — Au revoir.


    Gunnar soupira. Il comprenait qu’il enfonçait lui-même les derniers clous de son cercueil. Mais il n’en pouvait plus. Il enfila son blouson, quitta le bureau et sortit dans la rue. Se mit à marcher dans le centre. Il connaissait la moindre rue, le moindre trottoir et le moindre escalier d’immeuble. Et pourtant, il se sentait comme un étranger dans sa propre ville.


    Il ne pensait plus à l’autre con.


    Il pensait à Anneli.


    Se sentait à la fois furieux et indigné.


    Il avait peur.


    Putain, il n’avait jamais eu aussi peur.


    *  *  *


    Par les portes vitrées de la salle de réunion, Mia Bolander avait vu son chef disparaître dans le couloir. Elle avait d’abord cru qu’il partait chercher quelques rapports ou autres documents pour la réunion mais, au bout de quinze minutes, elle comprit qu’il ne reviendrait probablement pas. Cela signifiait qu’Anders Wester allait continuer son laïus. Elle tourna le regard vers lui, à côté d’Ola. Avec sa vilaine posture, il a vraiment l’air d’un sac de merde, pensa-t-elle en soupirant. Tout, tout le monde l’irritait.


    Elle balaya la table du regard. Constata que Jana Berzelius, elle aussi, était absente. C’était quand même son enquête, merde.


    Ça faisait un moment qu’on ne l’avait pas vue, songea Mia. Elle et tous ses beaux discours sur le zèle au travail.


    Un procureur qui délaisse une enquête préliminaire devrait être remplacé. Peut-être recevoir un avertissement ?


    Ce serait quand même dommage. Vraiment dommage, pensa-t-elle, au moment où Anders reprenait le crachoir.


    — Je ne vais pas vous retenir encore très longtemps, dit-il, mais il nous reste un point important. Ola, ici présent, a pour ainsi dire sondé le terrain.


    — Oui, dit Ola. J’ai fait la liste des adresses le long de la côte autour de Kälebo. Il va sans doute falloir toute la soirée et la nuit pour les écluser toutes.


    — Si longtemps ? dit Henrik.


    — Il y a douze pages, dit Ola.


    — Alors autant s’y mettre tout de suite, dit Anders.


    — Yes. Je vais veiller à ce que…, commença Ola.


    — Non, dit Anders. Comme je ne sais pas où est passé votre chef, je prends la responsabilité de donner des directives aux patrouilles. Donne les listes.


    Ola se tut.


    — Mais je peux le faire, ce n’est pas un problème pour moi…


    — Merci de l’attention, dit Anders. Mais je crois que nous serons plus efficaces si chacun fait ce qu’il sait le mieux faire. Tu as sûrement des choses plus importantes à faire, Ola. Ou bien y a-t-il un problème ?


    — Non, dit Ola en lui remettant aussitôt la liasse de documents.
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    Il neigeait. De gros flocons tombaient du ciel tandis que Henrik Levin traversait le centre-ville. Il rentrait, souriant à l’idée d’avoir réussi deux soirs de suite à être à la maison en famille. Il tenait d’une main les cartons de pizza empilés sur le siège passager pour éviter qu’ils glissent dans le rond-point.


    La circulation s’était calmée. Les fenêtres des écoles étaient éteintes. Les aires de jeux des maternelles désertes. À un abribus, un couple enlacé regardait les flocons tomber.


    Avant de quitter le bureau, il avait téléphoné au restaurant Ardor, où on lui avait confirmé que Per Åström était venu en compagnie d’une femme à 20 h 30 vendredi soir. Cela l’avait certes rassuré, mais il continuait à se demander avec insistance où Jana Berzelius avait bien pu passer. Il allait demander à un agent d’aller présenter à Ida Eklund une photo de Jana, pour être certain que c’était bien elle qu’elle avait vue.


    Henrik se gara dans l’allée, porta les cartons de pizza à la cuisine et les déchira.


    — Je suis rentré, appela-t-il.


    — Mais on a déjà mangé.


    Emma était sur le seuil, les mains cachées dans l’ample gilet en laine qu’elle avait drapé autour de son corps.


    — Mais j’avais dit que j’achetais à manger.


    — Il y a deux heures, oui.


    — Mais qu’est-ce que je vais faire des pizzas, alors ?


    — Ce que tu veux.


    — Je les congèle ?


    — Comme tu veux.


    — Je n’ai pas la force de me disputer, dis-moi juste ce que je dois faire avec.


    — Et moi, je t’ai dit de…


    Emma se tut. L’expression lasse de son visage se transforma soudain en grimace de douleur. Son corps se plia en avant, elle attrapa un dossier de chaise, s’y pendit en criant :


    — Aaaaaaaaïe… ahhh !


    Henrik se précipita, la prit dans ses bras, mais elle ne lâcha pas la chaise.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Dis ce qu’il y a !


    — Le ventre, dit-elle entre ses dents serrées. Ça fait mal, si terriblement mal.


    — C’est pour maintenant ? Ça vient ? On va à la maternité ?


    — Non, ça ne fait pas ça d’habitude. Ça… Aaaaïe ! Je ne sais pas ce que c’est, ça fait si mal. S’il te plaît, Henrik… aide-moi !


    *  *  *


    Ça avait été une longue journée de travail. En ouvrant la porte, Anneli Lindgren comprit à l’odeur de graillon que Gunnar était déjà rentré, qu’il préparait le dîner, faisait frire des galettes de pommes de terre ou du poisson.


    Le passé refit surface, elle se souvint de l’époque où il n’y avait qu’elle et lui, sans enfant, sans Adam, ils venaient de tomber amoureux et se découvraient, il avait lâché les premières phrases embarrassées pour dire qu’il l’aimait. Et puis leur tout premier dîner, poisson pané et coquillettes, il l’avait touchée, l’avait prise, et ils avaient mangé des chips au lit, puis s’étaient à nouveau pris, s’étaient roulés dans les miettes qui grattaient et chatouillaient leurs corps nus. C’était hier, et déjà si lointain.


    Elle éteignit la lumière dans la salle de bains et rangea ses chaussures dans l’entrée avant de gagner la cuisine.


    Gunnar était attablé devant un verre de whisky et une boîte de maïs ouverte. Il n’avait sorti ni couverts ni assiettes. Le poisson était frit dans la poêle, la plaque éteinte et les tomates entières sur la planche à découper.


    — Pourquoi tu n’étais pas à la réunion ? demanda-t-elle. Il s’est passé quelque chose ?


    — Je ne sais pas, tu dirais quoi ? dit-il tout bas en approchant la boîte de maïs.


    Il considéra un moment son contenu. Puis, du bout des doigts, laissa tomber un à un des grains de maïs dans son whisky. Il marquait une courte pause entre chaque.


    — Pourquoi tu fais ça ? dit Anneli.


    — Je compte.


    — Qu’est-ce que tu comptes ?


    — Les années.


    Anneli sourit, interloquée.


    — Les années ?


    — Oui.


    — Quelles années ?


    — Devine !


    Anneli tenta à nouveau de sourire, mais sentit un malaise monter en elle.


    — Dix, compta Gunnar en continuant à égrener du maïs dans son verre. Onze, douze…


    Du whisky éclaboussa la table.


    — Dix-huit, dix-neuf…


    Elle le vit rester la main au-dessus du verre, longtemps, avant de lâcher le dernier grain de maïs.


    — Et vingt.


    Il le dit dans un seul long souffle.


    Le sang d’Anneli se glaça, sa peur était en train de se transformer en panique.


    — Vingt ans, dit-il en croisant son regard.


    — Je ne comprends pas, dit-elle.


    — Pendant vingt ans, nous avons vécu ensemble, toi et moi. Avec des hauts et des bas… mais quand même, je n’aurais jamais cru que tu me ferais ça, je croyais compter davantage pour toi, je pensais que pour toi, nous deux, c’était quelque chose de précieux, qui valait la peine de se battre, mais maintenant je sais à quoi m’en tenir. Ce qui nous lie, ou plutôt nous liait, ne compte pas pour toi.


    — Je ne comprends rien.


    — Moi non plus, dit-il.


    Il sortit quelque chose de sa poche. Le cacha dans sa main, puis le jeta sur la table. Elle fixa le sachet.


    — Ma culotte. Tu as fouillé dans le placard ?


    — Sous les serviettes, vraiment pas une bonne cachette. Tu devrais savoir ça. Et en plus tu l’avais mise dans un sachet, comme un putain de souvenir.


    — Mais Anders et moi… nous…


    Elle se tut.


    — Vous quoi ?


    — Rien.


    — Mais si, explique-moi. Des détails, je ne demande que ça, vas-y, raconte ! Il t’a prise au lit ? Dans la salle de bains, peut-être ? Ou sur une putain de table !


    — Tais-toi, je t’en prie, pense à Adam.


    Mais Gunnar haussa la voix.


    — Tu es contente, maintenant ? Hein ? D’avoir pu coucher avec lui, encore une fois…


    La voix de Gunnar trembla.


    — Et pourquoi lui ? Hein ? Pourquoi fallait-il que ce soit avec lui ? Peux-tu seulement imaginer ce que ça me fait ?


    Il heurta le verre de la main. Le whisky et les grains de maïs se répandirent sur la table, par terre.


    Anneli croisa son regard furieux. N’arriva pas à prononcer un seul mot, se sentit complètement vidée.


    — Je veux que tu t’en ailles, dit-il.


    — Mais écoute-moi, Gunnar. Laisse-moi t’expliquer…


    — Va-t’en, c’est tout, dit-il à voix basse. Et emporte ça.


    Il jeta vers elle le sachet contenant sa culotte. Elle l’attrapa, terriblement honteuse.


    Puis elle se détourna et quitta la cuisine, gagna l’entrée, poussa la porte et sortit tout droit dans la nuit glacée.


    *  *  *


    Couchée sur le siège passager, Emma hurlait. Elle agrippait si fort le cuir du siège qu’il se plissait.


    Vilma hurlait elle aussi. Elle fermait les yeux, les mains sur les oreilles.


    Felix était assis à côté d’elle. Il se taisait, mais ses yeux exorbités parlaient pour lui.


    — Je vais le plus vite possible, dit Henrik en sentant la voiture déraper sur la chaussée verglacée.


    Il regarda Emma, qui appuyait la tête contre la vitre. Son souffle se fit court et rapide, puis elle hurla à nouveau. Il se força à s’arrêter à un feu rouge, se pencha au maximum au-dessus du volant en fixant le feu, pour le voir passer au vert. Le pied sur la pédale, il n’arrêtait pas de faire rugir le moteur.


    — On est presque arrivés, dit-il en s’efforçant de paraître calme, maître de lui-même — de montrer qu’il avait le contrôle de la situation, qu’il n’était pas inquiet.


    Mais quand sa voix lui fit défaut, il sut qu’il avait échoué sur toute la ligne.


    *  *  *


    La route se divisait.


    Jana choisit de prendre sur la gauche, mais dut rebrousser chemin devant une barrière. Elle roula ensuite trois kilomètres sur la route de droite et se gara sur une zone de croisement, derrière un tas de bois.


    Elle s’assura que son couteau était en place avant de se diriger vers la mer. Elle marchait vite, sentant à chacun de ses pas une décharge d’adrénaline. Elle avait hâte de le retrouver.


    Toi et moi, Danilo !


    Elle fut soudain à nouveau éblouie par la violente lumière et porta instinctivement la main vers son arme. Elle regarda le faisceau lumineux balayer les arbres avant de disparaître. Elle en était sûre à présent : elle était sur la bonne voie.


    Ses pas s’emballaient, elle dut s’arrêter, s’obliger à se calmer, à avancer prudemment, sans prendre de risques.


    La forêt se clairsemait et le bruit de la mer se renforçait à mesure qu’elle s’approchait des rochers. Jana ne distinguait rien d’autre que des arbres et de la neige. Elle finit par courir, s’arrêta net à la lèvre des rochers, au-dessus de la mer, submergée à nouveau par une vague de déception.


    Pas un seul bâtiment à perte de vue. Rien que des rochers et la mer.


    Le vent happait ses cheveux et tiraillait ses vêtements.


    Elle allait rebrousser chemin quand elle aperçut un pieu en bois dans la mer. Il dépassait de la surface gelée, pas très loin de l’endroit où elle était. Elle descendit sur les rochers plats, glissa et dérapa plusieurs fois. Vit les pieux dépasser de l’eau gelée et devina le ponton qui les réunissait. Elle chercha du regard un meilleur chemin pour descendre jusqu’au bord de l’eau et dut revenir sur ses pas pour contourner quelques sapins déformés en U par le vent de mer. En écartant leurs branches, elle se griffa plusieurs fois au visage. Ses joues lui cuisaient, mais elle n’y prêtait pas attention, concentrée sur sa descente jusqu’au rivage.


    Une fois sur place, elle s’arrêta net encore une fois.


    Cligna une fois des yeux.


    Ce n’était pas une vision.


    Il y avait bien un hangar à bateaux.


    *  *  *


    Les portes de la maternité s’ouvrirent à la volée. Henrik Levin essaya de suivre les infirmiers qui poussaient Emma sur son lit mais, avec le poids de Vilma dans les bras et les petits pas de Felix, il perdait peu à peu du terrain.


    Une sage-femme lui parlait.


    Il aurait voulu la faire cesser, mais ne savait pas comment. Il ne voulait pas écouter, juste suivre Emma.


    Il ressentait peur et colère.


    Puis la sage-femme disparut, ne resta plus que sa voix.


    « On va s’occuper d’elle », entendit-il en lui.


    Il s’arrêta, essaya de poser Vilma, mais elle se cramponnait fort à son cou et, seulement alors, il entendit ses sanglots.


    Il resta là, immobile, à regarder les portes de la salle d’examen se refermer.


    *  *  *


    Jana Berzelius saisit le couteau dans son dos, se baissa et courut en silence vers le hangar à bateaux. Ses cheveux dansaient autour d’elle au gré des rafales de vent.


    La petite maison était juste au bord de l’eau, protégée par des rochers plats et des pins rabougris. Pas de fenêtres, rien qu’une double porte tournée vers la forêt.


    Ici non plus, il n’y avait aucune trace dans la neige alentour. Soit personne n’y avait marché, soit l’abondante chute de neige avait déjà tout fait disparaître.


    Elle se concentra pour ne pas glisser, avançant prudemment. Un pied après l’autre. Le droit, puis le gauche.


    Elle colla le dos à la maison. Tendit l’oreille, mais impossible de distinguer autre chose que le sifflement du vent et le clapotis de la mer.


    Elle toucha prudemment le bois doux et humide de la porte et nota qu’elle n’était pas verrouillée, inspira à fond, compta jusqu’à trois, la poussa et entra.


    Elle serrait le couteau dans une main. Tenait la lampe de poche dans l’autre. Elle s’arrêta encore pour écouter. Balaya le sol et le plafond avec le faisceau lumineux. C’était un vaste hangar à bateaux, un escalier vermoulu menait à un étage.


    Elle s’avança. Les planches étaient mal jointes, il faisait froid et humide. On entendait toujours le vent, plus sourd. Elle desserra la main de son couteau, le remit à sa place au creux de ses reins et baissa les bras en comprenant qu’elle était seule.


    Il n’était pas là !


    La colère s’empara d’elle sans qu’elle fasse rien pour la retenir. Elle frappa le mur, plusieurs fois. Encore et encore. Elle avait souhaité, espéré le trouver et, à chaque coup qu’elle frappait, elle se maudissait d’avoir été assez idiote pour nourrir ces pensées absurdes. Pourquoi serait-il resté là, sachant que Pim pouvait le démasquer ?


    Elle projetait toute sa colère sur elle-même. Ne pensait plus à lui. Frappa, frappa, puis abandonna, se laissa glisser à terre, dos contre le mur — mais se releva aussitôt. Son pull s’était accroché. Elle l’entendit se déchirer. Elle se retourna et vit dépasser une planche à l’arête coupante. Vit aussi du sang séché qui avait coulé sur le mur.


    Reculant d’un pas, elle regarda par terre, vit les taches dispersées comme des gouttes de pluie qui avaient formé de petites flaques rouge sombre.


    Son regard se promena à nouveau dans le hangar. Une des planches du sol dépassait. Elle imagina soudain que le contenu de ses cartons serait caché là-dessous. Mais elle n’y trouva qu’un sac plastique.


    Son contenu l’étonna. Un pull, plusieurs billets et une douzaine de passeports.


    Les passeports appartenaient à des femmes asiatiques. Elle les feuilleta rapidement, mais leurs noms ne lui disaient rien.


    Elle allait les reposer quand, dans l’un d’eux, elle reconnut un visage — Pim la fixait des yeux sur une des photos d’identité.


    Mais le nom n’était pas Pimnapat Pandith.


    On lisait : Hataya Tingnapan.


    Au même moment, elle entendit un bruit à l’étage. Elle fourra le passeport et quelques billets dans sa poche, éteignit sa lampe et se recroquevilla. Retint son souffle, écouta.


    Des sanglots.


    Elle chercha l’escalier, posa le pied sur la première marche, qui grinça pour la mettre en garde. Puis elle se força à monter lentement.


    Un nouveau sanglot.


    Elle s’avança aussi silencieusement que possible. S’arrêta, écouta, mais n’entendit personne bouger, pas de cran de sûreté ôté, juste d’autres sanglots.


    Elle ralluma sa lampe. La lumière papillonna sur les murs, glissa sur le sol, se refléta sur une chaîne et s’arrêta sur un visage.


    Une fille.


    Elle était immobile. Ses yeux étaient clos et son visage pâle comme du verre dépoli.


    — Isra ? dit tout bas Jana.


    *  *  *


    Une tempête de neige balayait la route : Anneli Lindgren sentit la voiture glisser lentement vers le bas-côté. Elle freina, débraya et se cramponna au volant pour reprendre le contrôle des quatre roues qui dérapaient sur la chaussée verglacée.


    Elle se rangea sur une place de stationnement, cacha le visage dans ses mains et laissa ses larmes couler sur ses paumes.


    Elle se sentait au bout du rouleau. Tout avait foiré. Complètement foiré.


    Elle descendit de voiture, se plaça devant, les bras autour du corps. Inspira à fond.


    Quelques mètres plus loin, dans le faisceau de ses phares, elle vit une aire de jeux. Une balançoire pendait toute seule à un portique métallique, ballottée lentement par le vent au-dessus de hautes congères de neige. Le métal froid geignait. Triste et irritant.


    Elle sortit de sa poche le sachet contenant sa culotte, gagna l’aire de jeux et le jeta dans une poubelle. Puis elle se remit au volant de sa voiture et repartit vers l’hôtel de police.


    Ses pensées tournaient dans sa tête sans parvenir à prendre forme. Tout était incroyablement simple. Mais en même temps terriblement compliqué.


    Elle était tremblante en sortant de voiture dans le parking. L’habitacle n’avait pas eu le temps de se réchauffer et elle ne s’était pas habillée pour le froid, ses doigts étaient tout engourdis. Elle hâta le pas en frottant ses paumes l’une contre l’autre à plusieurs reprises pour tenter de réchauffer ses mains gelées.


    Elle prit l’ascenseur jusqu’à son bureau, voulait se changer les idées en travaillant : elle sortit ses pinceaux et ses gants. Avant de les enfiler, elle vit l’anneau à son doigt, l’anneau bon marché.


    Elle l’avait aimé. Elle l’ôta, le tint entre le pouce et l’index devant son visage.


    Se dit qu’elle l’aimait toujours.


    Puis elle enfila ses gants et se mit au travail.


    *  *  *


    La fille cligna des yeux écarquillés dans la lumière. Jana Berzelius baissa sa lampe.


    — Isra ? répéta-t-elle.


    La fille gémit en la regardant avec de grands yeux terrorisés. Elle était assise sur un matelas, les mains dans le dos, de l’adhésif sur la bouche, enchaînée au mur. Ses mains étaient nouées par des sangles. À côté d’elle, un seau sans anse. Le blouson de la fille était sale, les couvertures autour d’elle humides. Ses cheveux sombres étaient plaqués sur son visage.


    — Je ne te veux pas de mal, dit Jana en anglais. Je vais te tirer d’ici. Mais je dois aller chercher de l’aide.


    Elle regagna l’escalier.


    La fille se mit alors à geindre à nouveau et à bouger, inquiète. Elle écumait, secouait et tirait les sangles pour se libérer. Se mit à crier malgré l’adhésif sur sa bouche, les yeux paniqués.


    — Écoute-moi, dit Jana en lui posant la main sur la bouche. Si celui qui te retient prisonnière revient et ne te trouve pas, il disparaîtra pour toujours et nous ne pourrons jamais l’arrêter. Alors d’autres filles subiront la même chose que toi. Il faut que tu restes ici, tu comprends ?


    La fille hocha la tête, les yeux effrayés.


    — Il ne va rien t’arriver maintenant que nous t’avons trouvée, dit Jana. Mais quand je vais enlever ma main, il faut que tu restes silencieuse. Aussi silencieuse que possible. Nous ne voulons pas qu’il nous entende.


    Elle ôta la main, se leva et regarda la jeune fille secouée par les sanglots.


    — Tout va bien se passer, dit Jana avant de redescendre l’escalier.


    Elle s’arrêta sur la dernière marche, commença par vérifier que la voie était libre jusqu’à la porte puis s’avança. Regarda prudemment dehors, en tendant l’oreille.


    Le ponton grinçait fort tandis qu’elle tournait le dos à la mer. En grimpant sur les rochers, elle s’arrêta et se retourna. Elle espérait que la neige qui tombait recouvrirait ses traces. Elle regarda le ponton et le hangar à bateaux, l’horizon, et sentit ce frisson dans le dos, ce pressentiment glaçant que tout allait bientôt finir.


    *  *  *


    — Papa ? fit Felix avec des yeux inquiets.


    Henrik Levin baissa les yeux vers son fils, le serra dans ses bras et le tint longtemps là, sans dire un mot.


    — Papa, je n’arrive pas à respirer.


    — Oh ! pardon, mon grand.


    Henrik le lâcha. Regarda Vilma occupée à une table de jeux à empiler des cubes multicolores.


    — Papa ? reprit Felix, avec cette fois plus d’insistance.


    — Oui ?


    — Qu’est-ce qu’elle a, maman ?


    Il posa la main sous le menton de Felix, le força à le regarder dans les yeux.


    — Maman a un peu mal au ventre, c’est tout. Mais ce n’est pas grave.


    — Moi aussi, j’ai mal au ventre, dit Vilma en se frottant un œil.


    — Alors je sais ce qu’on doit faire.


    — Quoi ?


    — Acheter de la glace.


    — Mmm.


    — On pourra choisir laquelle ? dit Felix avec de grands yeux.


    — Henrik ?


    C’était la voix d’Ingrid Carlsson qui franchit la porte en courant et les rejoignit.


    — Grand-mère ! s’écria Felix en l’embrassant.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? Emma va bien ? dit Ingrid.


    — Pardon de t’avoir inquiétée en téléphonant.


    — Mais tu as bien fait d’appeler, je n’ai juste rien compris. Comment va Emma ?


    — Elle va bien, juste un peu mal au ventre, dit Henrik.


    — Et le bébé ? Il est arrivé quelque chose au bébé ?


    — Je ne sais pas encore. Elle vient d’être admise. Mais il n’y a sûrement rien de grave.


    Sa voix le trahit à nouveau.


    Il croisa le regard de sa belle-mère. Hocha la tête sans rien ajouter, se sachant plus convaincant ainsi.


    — Vous venez avec moi à la maison, alors ? dit Ingrid en prenant la main de Felix et en tendant l’autre à Vilma.


    — Mais elle refusa de la prendre. S’accrocha à la jambe de Henrik.


    — Je veux rester avec papa.


    — Mais c’est impossible. Il faut que je m’occupe de maman, dit-il. Allez, va avec grand-mère.


    — Mais la glace, alors ?


    — J’ai promis une glace, dit Henrik à Ingrid en s’excusant.


    — Et on peut choisir laquelle, dit Felix.


    — On va s’en occuper, dit Ingrid. De la glace et un peu de chocolat chaud avant de lire l’histoire du soir, dit Ingrid en prenant la main de Vilma. Dites au revoir à papa.


    — Au revoir, dirent en chœur Felix et Vilma.


    — Au revoir, dit Henrik en les suivant du regard jusqu’à la sortie.


    Puis il se laissa doucement glisser sur sa chaise et ferma les yeux un moment.


    *  *  *


    Per Åström passa la vitesse supérieure et coupa par le quartier de Himmelstalund, en direction du centre. Il pédalait tout ce qu’il pouvait pour se réchauffer, après le match de tennis qu’il avait remporté contre Johan Klingsberg 3-1, grâce à un service décisif.


    Il se doucherait à la maison.


    Il suivit la Promenade Sud et passa devant le lycée De Geer. Son vélo tout-terrain sur l’épaule, il entra dans l’immeuble de Skomakaregatan et monta l’escalier jusqu’à son appartement mansardé. Il laissa le vélo à côté de la porte et ôta son mince coupe-vent et sa polaire.


    À la cuisine, il but un grand verre d’eau minérale et pela une banane, qu’il avala en cinq bouchées. En pela une autre et l’avala en sept.


    Toujours pas un signe de Jana Berzelius.


    Il n’aimait pas ça.


    Il aurait voulu pouvoir appeler Henrik Levin pour lui demander s’il avait de ses nouvelles, mais savait qu’il ne fallait pas. Il fallait attendre. Comme toujours, s’agissant de Jana. Elle aimait être seule, il respectait ça, même si ce n’était pas toujours si simple.


    Il songea à l’appeler encore une fois. Mais non, il lui avait déjà assez téléphoné aujourd’hui.


    N’y avait-il aucun moyen de retrouver sa trace ?


    Il fallait qu’il parle à quelqu’un qui s’y connaissait en portables. Mais qui ? Il n’en avait aucune idée. D’abord, c’était uniquement pour lutter contre la criminalité qu’il était légalement possible de suivre des individus à leur insu grâce à leur téléphone. Et ensuite, il prenait le risque qu’on lui rie au nez, ou peut-être qu’on se méprenne et qu’on le traite de harceleur. En d’autres termes, il devait s’adresser à quelqu’un qui le connaisse bien, qui le prenne au sérieux. Un policier. Mais il avait beau travailler à l’hôtel de police depuis tant d’années, il n’en connaissait pas beaucoup.


    Le premier auquel il pensait était Henrik Levin, mais il n’avait rien d’un technicien. L’autre était Ola Söderström. Il était toujours aimable, il avait l’air compétent et ne valait-il pas mieux s’adresser directement à un pro ?


    Il fallait qu’il lui demande comment faire.


    Ola devait savoir.


    *  *  *


    Entendant un raclement de gorge, il leva les yeux.


    Une docteure avec une frange et des yeux bruns était devant lui. Henrik Levin ne l’avait pas entendue arriver.


    — La patiente va bien, dit-elle.


    — La patiente ? dit Henrik.


    — Oui ?


    — Vous voulez dire Emma ?


    — Oui. Elle va bien, mais nous devons la garder en observation cette nuit.


    — Quel est le problème ?


    — Nous ne savons pas. En tout cas, toutes ses données biologiques sont normales. Elle a vomi, puis affirmé que sa douleur à l’estomac était passée. Mais dans son état de grossesse avancée, nous ne pouvons pas la laisser rentrer. Pas encore. Mais je pense que vous, vous devriez rentrer dormir quelques heures.


    — Je peux aller lui parler ?


    — Elle dort.


    — Juste lui dire bonne nuit ?


    La docteure eut un bref sourire.


    — Allez-y.


    Henrik se leva, étouffa un bâillement et entra dans la chambre d’Emma, couchée sur le dos. Elle était bordée dans un lit, les yeux clos, le visage blême. Ses cheveux répandus autour de son cou.


    Il lui prit la main, écouta sa respiration et se surprit à suivre son rythme.


    Il resta juste à ses côtés, respirant doucement avec elle. C’était apaisant.


    Il attendit un moment, puis embrassa sa joue chaude et quitta la pièce.


    Il passa la main dans ses cheveux et sortit de l’ascenseur au niveau de l’entrée. Prit l’air froid de plein fouet en se dirigeant vers le parking. Il avait besoin de cette courte promenade.


    Le petit parking de la maternité était plein. Il fit le tour du bâtiment de l’hôpital puis dut laisser passer deux poids lourds avant de pouvoir sortir sur la rue.


    Au moment d’embrayer, un élément dans son champ de vision le fit réagir. Il tourna la tête et crut voir une voiture garée derrière un des bâtiments de l’hôpital.


    Une BMW X6 noire.


    Il ne connaissait qu’une seule personne possédant une voiture pareille, Jana Berzelius.


    Il se redressa sur son siège, regarda à nouveau la voiture, pris d’une curieuse sensation. Il ne pouvait plus partir comme ça.


    Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur, passa la marche arrière, fit un demi-tour serré et roula vers le bâtiment pour avoir une meilleure vue sur la voiture. Mais la circulation était à sens unique, il ne pouvait pas aller à contre-sens. Il fit donc le tour du bâtiment et freina brusquement une fois sur place. Regarda de tous les côtés, mais ne put que constater que la BMW avait soudain disparu.


    Il se frotta les yeux et regarda la route.


    Déserte.


    — Ressaisis-toi, se dit-il, persuadé que la fatigue lui avait joué un tour.


    Filer droit à la maison se mettre au lit : c’était la seule chose à faire. La seule raisonnable.


    Il tourna donc le volant et se dirigea vers la sortie.


    *  *  *


    Pim ouvrit les yeux dans l’obscurité de la chambre. On entendait des pas traînants dans le couloir, mais ça ne pouvait pas être ça qui l’avait réveillée.


    Elle tendit l’oreille.


    Le claquement d’une porte refermée.


    Un appel à l’aide. Puis le silence.


    Elle avait eu du mal à s’endormir, s’inquiétait pour sa petite sœur Mai. Puis elle s’était mise à penser aux jours violents dans la maison humide, se jurant que, si jamais elle rentrait un jour chez elle, elle ne s’exposerait plus jamais à ça. Jamais plus.


    Elle s’étira et bâilla. Entendit le frou-frou des draps amidonnés quand elle se tourna sur le côté. Elle resta un moment ainsi, ferma les yeux et essaya de s’endormir, mais l’oreiller était inconfortable. Elle glissa la main dessous et sentit quelque chose de dur. Elle se redressa aussitôt sur son séant et ôta l’oreiller.


    Fixa longtemps ce qu’elle trouva là : un passeport et plusieurs billets suédois.


    Elle saisit aussitôt le passeport et l’ouvrit, le posa contre son cœur et serra aussi fort qu’elle pouvait.


    Elle le rouvrit. Comme pour s’assurer que c’était la réalité, que c’était vraiment son passeport.


    Il en tomba alors un petit papier.


    En grosses lettres noires, quelqu’un y avait écrit :


     


    THANK YOU.
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    Il était tôt, Henrik Levin était dans son bureau. Il pensait à Emma et se sentait impuissant. Il ne pouvait rien faire, rien changer. La seule chose qu’il pouvait changer était l’issue de l’enquête dont il s’occupait. Mais il se sentait perdu.


    Le fil de ses pensées fut interrompu par Ola, qui se pointa à sa porte, une liasse de papiers roulés à la main.


    — Je suis vraiment désolé, commença Ola.


    Henrik n’y comprenait rien. Était-il au courant de ce qui était arrivé à Emma ? C’était bien sûr possible. La police était un lieu de travail comme un autre, les ragots se répandaient rapidement dans les couloirs. Mais là, il devait s’agir d’une sorte de record.


    — Merci, c’est comme ça. Je ne peux pas y faire grand-chose pour le moment, juste croiser les doigts pour qu’elle aille vite mieux.


    — Là, je ne te suis pas bien…, dit Ola, l’air inquiet.


    — Emma, répondit Henrik sur un ton dont il espérait qu’il lui ferait comprendre que le sujet n’était pas assez grave pour s’y attarder.


    — Qu’est-ce qu’elle a ?


    — Mais elle est…, commença Henrik, avant de s’inter-rompre.


    Donc Ola ne savait rien.


    — Rien, ce n’était rien, oublie. C’est un malentendu.


    Mais toi, de quoi parlais-tu ?


    — Kälebo, dit Ola en déroulant les papiers pour les poser devant Henrik sur le bureau. Cette nuit, plusieurs patrouilles ont contrôlé chacune de ces propriétés, sans trouver la moindre Thaïlandaise.


    Henrik soupira bruyamment avant de prendre la liasse pour la feuilleter.


    — Onze pages, pour à la fin faire chou blanc.


    — Oui, c’est vraiment triste, dit Ola. Douze pages, même.


    Henrik feuilleta à nouveau, cette fois en comptant bien.


    — Je n’en ai que onze.


    — Mais j’en ai pourtant imprimé douze, les patrouilles les ont toutes eues, je…


    Ola prit la liasse, compta à son tour.


    — Il manque une liste, dit-il en regardant Henrik avec étonnement.


    *  *  *


    Il lui fallait s’habiller plus chaudement pour supporter de l’attendre dans le froid, devant le hangar à bateaux. Revenue dans la maison de vacances, Jana Berzelius remonta à l’étage prendre dans son sac des vêtements qu’elle enfila aussitôt.


    Elle traversa en vitesse le couloir, passa devant la bibliothèque, où elle aperçut les classeurs qu’elle avait laissés par terre. Se dit qu’il fallait les remettre en place.


    L’un après l’autre, elle les rangea sur leur étagère, à leur place exacte.


    Père ne remarquerait rien.


    Au moment de remettre le dernier, elle s’arrêta. Posa l’index sur un document et lut. Une décision du tribunal dont son père avait commenté la conclusion d’un GB.


    Elle avait déjà remarqué ces initiales et continua de feuilleter les documents, regardant les commentaires à chaque page plus attentivement. Parfois, c’étaient trois lignes, parfois il remplissait presque une feuille entière de ses réflexions :


    HD a considéré que le délit doit être jugé comme une violation de premier degré de la loi sur les substances stupéfiantes. En conséquence, il a été réclamé une peine de sept mois de prison (avantage pour GB).


    Elle resta stupéfaite en lisant la suite du commentaire. Témoin principal Anton Ekstam réduit au silence (GB). Réduit au silence ?


    Elle inspira à fond et sortit son téléphone. Se connecta dehors et googlisa Anton Ekstam. La première occurrence concernait des personnes disparues dans l’Östergötland au cours des années 2000.


    « C’est en octobre 2002 qu’Anton Ekstam, originaire de Motala, a disparu sans laisser de trace. La police et ses proches ont fait d’importantes recherches pendant deux semaines, mais Anton n’a jamais été retrouvé… »


    Jana regarda à nouveau les classeurs. Elle essaya de comprendre ce qu’elle était en train de découvrir.


    Quand elle ouvrit le cinquième classeur, elle put tirer une conclusion très désagréable. On lisait :


    Bolanaki a pris contact avec le témoin Lina Bergwald pour « tirer au clair les imprécisions de son audition ».


    Bolanaki ?!


    Jana ne connaissait qu’un seul Bolanaki.


    Gavril Bolanaki, GB.


    Elle posa les classeurs par terre, se leva, les regarda. Ils étaient ouverts en cercle devant elle. Elle feuilleta, compara, analysa.


    Elle remarqua à présent les initiales GB ailleurs, en marge de plusieurs comptes rendus d’audience.


    Elle continua à survoler les commentaires de son père.


    Le témoin a accusé sa « mauvaise mémoire ».


    A fait valoir un manque de preuves.


    Procédure de saisie erronée rectifiée.


    Ce qui apparaissait auparavant comme une brillante carrière de procureur prenait désormais un tout autre visage.


    Elle se penchait pour changer l’ordre des classeurs quand, soudain, elle se figea. La lumière des phares d’une voiture se frayait un passage entre les rideaux. Une lumière balayante qui créait des ombres mouvantes sur les murs du hall.


    Elle jeta un regard inquiet par la fenêtre, espérant voir un chasse-neige. Mais c’était la Mercedes noire de Père qui se garait juste à côté de sa BMW, devant la maison.


    Elle rangea en hâte les classeurs sur leurs rayonnages. Saisit son sac, dévala l’escalier jusqu’à la cuisine, gagna la fenêtre, se plaça de côté et regarda par le rideau.


    Elle ne comprenait pas. Elle ne comprenait vraiment rien en voyant son père descendre de voiture. Elle ne savait pas si c’était le choc de le voir, ou la surprise de le voir là, maintenant. Sa tête se mit à tourner. Ce qu’elle pensait avoir compris dans les classeurs n’arrangeait rien.


    Il disparut alors au coin de la maison, se dirigeant vers l’entrée.


    Elle tendit le cou, mais ne le voyait plus.


    Que venait-il faire ici ?


    Vite, elle quitta la cuisine, enfila ses chaussures et saisit son sac à dos. Elle entendit des pas devant la maison et se força à retourner, pliée en deux, dans le séjour.


    *  *  *


    Les néons de la salle de réunion se réveillèrent en clignotant quand Gunnar Öhrn appuya sur l’interrupteur.


    Les membres de l’équipe avaient été convoqués et arrivaient dans la pièce, l’un après l’autre. Cinq des douze sièges autour de la table ovale étaient occupés par Gunnar, Henrik, Mia, Ola et Per. Ne manquaient qu’Anneli et Jana.


    Gunnar vit de la lumière dans le bureau d’Anneli et se dit qu’elle allait arriver.


    — Et où est Jana, quelqu’un le sait ? dit-il en regardant d’abord Henrik, puis Per.


    — Mais ils secouèrent tous deux la tête.


    Il sentit une certaine lassitude s’installer : il avait bien fait d’avaler deux cachets d’Alvedon 500 mg avant de partir de chez lui. Ça soulageait d’habitude la gueule de bois, mais aujourd’hui aussi la migraine que lui avait laissée sa dispute avec Anneli la veille. Et c’était aussi efficace contre le stress de savoir que les patrouilles avaient manqué une partie de la zone de Kälebo dans leurs perquisitions de la nuit. Petite satisfaction, néanmoins, c’était Anders Wester qui avait pris le commandement de l’intervention à Kälebo. Cette enflure allait pouvoir prendre le mot collaboration et se le fourrer quelque part.


    — Voici un agrandissement de la zone couverte par la liste manquante, dit Ola en indiquant de la tête l’image qu’il avait fait s’afficher sur le tableau blanc.


    Il se leva pour aller détailler du doigt la photo un peu floue.


    — Mais nous n’avons pas raté grand-chose, il n’y a que deux adresses dans la zone, et pour que vous compreniez bien où elles sont situées…


    Il se déplaça jusqu’à la carte affichée au mur.


    — La photo a été prise ici, dit-il en indiquant un point à cinq centimètres de la croix indiquant l’endroit où Pim avait été retrouvée.


    — Elle a été retrouvée là, et la fille noyée là, continua-t-il en montrant sur la carte l’archipel d’Arkösund.


    — Et où se trouvent ces deux adresses ? demanda Gunnar.


    Ola regagna sa place, s’assit et jeta un œil sur les papiers qu’il avait sous les yeux.


    — La première adresse est celle d’une vieille maison de vacances, construite en 1940. Elle est toujours là, regardez.


    Tous se penchèrent pour mieux voir l’image qu’Ola zoomait sur son ordinateur.


    — Mais cette maison de vacances n’est pas au bord de l’eau, constata Henrik.


    Tous les présents parurent se vider de leur air, dans un élan de déception collective.


    — Et à l’autre adresse ? dit Gunnar.


    Ola feuilleta ses papiers, même s’il savait ce qu’il y avait là.


    — J’allais y venir, dit-il. Il y avait là un chalet, une ancienne résidence de vacances, qui a brûlé en 2005. Propriété privée jusqu’en 1970, puis donnée à la Défense. À partir de 1971, ouverte à la location pour les militaires de carrière.


    — Et maintenant ?


    Ola indiqua l’image agrandie. Henrik regarda rapidement l’image numérique. De l’eau, des rochers et des bois.


    — Je ne vois rien, dit-il.


    — Regarde encore, dit Ola en zoomant plusieurs fois.


    Il désigna un point, à seulement un kilomètre du chalet qu’il venait d’indiquer.


    Henrik se pencha encore davantage.


    — Un hangar à bateaux, dit-il.


    — Yes, dit Ola.


    — Demande un hélicopère, dit Gunnar sans lâcher l’écran des yeux.


    Il fixait le petit hangar à bateaux, juste à côté de l’eau. Maintenant, il fallait croiser les doigts. Qu’ils aient vu juste.
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    Karl Berzelius ouvrit la porte et entra dans le hall. Ses pieds s’étaient refroidis dans la neige. Il n’alluma pas, avança dans le noir, l’oreille aux aguets. Mais tout était silencieux.


    — Jana ? marmonna-t-il en parcourant les pièces. Tu es là ? Je veux te parler.


    Il gagna d’un pas lourd le fauteuil, qui se déplaça d’un centimètre quand il s’y assit. Le cuir craqua quand il croisa les jambes.


    — Il faut que tu sortes. Sors, que je te parle. Je sais…


    Sa voix se brisa, il respira profondément et reprit :


    — Je sais que tu es derrière moi. Derrière mon dos. Derrière le fauteuil. Sors, maintenant.


    Comme rien ne se passait, il se leva lentement, regarda derrière le fauteuil, mais il n’y avait personne. Il se campa au milieu de la pièce, attendit, puis se mit à marcher sur le tapis.


    — Jana…, dit-il d’une voix douce.


    Il y a tant à dire. Il se tourna pour regarder dans le couloir. Tout au bout, la porte de la cuisine était entrouverte. Il tourna à nouveau le regard vers l’escalier.


    Mais l’escalier et le couloir étaient vides.


    Rapidement, il passa de pièce en pièce. S’arrêta dans une des chambres d’amis. C’était une pièce plus petite avec un lit simple, un bureau et une bibliothèque. Trois grandes fenêtres. Par terre, un tapis de lisse.


    Le tapis était plié, comme si quelqu’un s’était pris les pieds dedans.


    — Écoute-moi, Jana !


    Il le dit sur un ton plus dur, loin de sa douceur feinte de tout à l’heure.


    Il entra dans la pièce d’un pas décidé, alluma la lampe, s’arrêta en grelottant, sentit qu’il faisait froid dans la pièce, anormalement froid.


    Il promena le regard sur le lit, la table et la bibliothèque. Fit un pas vers la fenêtre, vit la lampe se refléter dans toutes les vitres. En tendant l’oreille, il entendit la mer. Je ne devrais pas l’entendre si distinctement, pensa-t-il, tandis qu’un vent glacé arrivait jusqu’à lui. C’est alors qu’il comprit qu’une des fenêtres était ouverte.


    Il ressortit dans la cour, marcha dans la neige jusqu’à l’arrière de la maison. S’arrêta à quelques mètres de la fenêtre ouverte et vit les pas qui partaient de là, vit la grande distance qui les séparait, comprit qu’elle était partie en courant et se mit à courir derrière elle.


    Juste après un pin, près des rochers, plus de neige ni de traces. Il s’arrêta et contempla sa propriété.


    À droite, sous un toit, et bien protégés par une bâche verte, stationnaient d’habitude ses deux bateaux à moteur pour l’hiver.


    Mais il n’en restait qu’un.


    *  *  *


    Anneli Lindgren marchait vite dans le couloir. À chaque pas, le rythme de sa respiration augmentait.


    Au moment où elle approchait du bureau de Gunnar, elle sentit une sensation inconfortable.


    Son bureau était vide, elle continua jusqu’à la salle de réunion où l’équipe venait de se séparer. L’ambiance était électrique.


    Elle croisa Henrik, Mia et Per à la porte, salua de la tête Ola, visiblement stressé, son portable vissé à l’oreille. Gunnar était tout au fond, en pleine contemplation de la carte. Elle était persuadée qu’il l’avait vue arriver, même s’il ne lui prêtait aucune attention.


    Elle traversa la pièce, droit vers lui, s’arrêta pour chercher son regard.


    — Il faut que je te dise une chose, dit-elle, encore essoufflée.


    Elle remarqua qu’ils étaient à présent seuls dans la salle de réunion.


    — Va-t’en, dit-il.


    — Il faut que je te parle, maintenant.


    Sa voix était directe et grave. Tout à fait différente de l’instant d’avant. Elle s’attendait à une question qui ne vint pas. Gunnar continuait à regarder la carte en silence.


    — Je sais que j’ai merdé, dit-elle, et je ne sais pas si tu pourras un jour me pardonner, mais je…


    — Je ne veux pas entendre tes putains d’excuses, dit-il en se retournant. Où as-tu passé la nuit, d’ailleurs ?


    Elle le dévisagea.


    — J’étais ici, au bureau. Gunnar…


    — Je ne veux pas en entendre davantage…


    — OK, mais ce que j’ai à dire concerne l’enquête.


    Elle inspira à nouveau. Souffla lentement. Mais toujours pas de question en face.


    — Là, tu es vraiment bête, dit-elle, je…


    — C’est moi qui suis bête maintenant ?


    — Mais écoute, à la fin ! Il faut que je te dise une chose.


    — Mais accouche alors ! dit-il en croisant son regard.


    — Tu te souviens, ce prélèvement que j’ai fait sous les ongles d’Axel Lundin ?


    — Dont l’analyse n’était soi-disant pas terminée ? Oui, Henrik et Mia me sont tous les deux tombés dessus parce que tu n’as rien voulu leur dire.


    — Qui n’était pas terminée, le corrigea-t-elle.


    — Pendant trois longues secondes, on n’entendit que la ventilation.


    — Qu’est-ce que tu essayes de dire ?


    — Que j’ai une correspondance.
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    Accroupie, elle surveillait le hangar à bateaux à peine cinquante mètres en contrebas. De là, on ne voyait pas son bateau, elle l’avait ancré dans une crique voisine, caché de son mieux avant de terminer à pied.


    Jana Berzelius était restée un long moment au même endroit, cachée derrière un buisson couvert de neige. Aux aguets, elle balayait du regard tous les environs.


    Mais elle ne le voyait pas.


    Il n’était pas là, pas encore.


    Elle attendait pour libérer Isra. La jeune fille était son unique atout. Tant qu’elle était là, Danilo ne pouvait pas disparaître.


    Pour se réchauffer, elle se mit à bouger. Grimpa sur les rochers en essayant de trouver un poste d’observation plus proche. À vingt mètres seulement du hangar à bateaux, elle s’arrêta derrière un pin, se mit en position et attendit.


    Soudain, la porte s’ouvrit. Quelqu’un sortait.


    Devant la porte, elle vit une silhouette et se mit vite à couvert. Elle releva doucement la tête, mais la silhouette avait disparu.


    Était-ce Danilo ? Et où était-il passé ? Était-il entré ou sorti du hangar à bateaux ?


    Elle ne pouvait plus attendre, il fallait qu’elle agisse vite, maintenant qu’elle savait qu’il y avait quelqu’un. Elle était inquiète de voir le jour se lever. La lumière grise l’empêchait d’atteindre la maison sans se faire repérer.


    À plat ventre, elle commença à ramper, cachée par les branches d’un buisson. Elle se déplaçait lentement pour ne pas être repérée, sachant que le cerveau enregistrait les mouvements brusques. Personne ne réagissait à l’approche d’une tortue, mais tous au bond d’un léopard. Elle avançait donc calmement et méthodiquement, appuyée sur les jambes et les avant-bras, la tête toujours baissée. Surveillant son rythme, sans jamais faire de pause, elle avança jusqu’à la maison.


    Là, elle se releva et tendit l’oreille.


    Mais rien.


    Elle fit quelques pas de côté, se plaça dos à la porte.


    Tendue, prête.


    Elle sortit le couteau du creux de ses reins et le serra plusieurs fois pour se réchauffer les mains.


    Compta jusqu’à trois.


    Un. Deux. Trois.


    Et entra.


    Le couteau brandi devant elle, elle écouta dans le noir. Chercha Isra, sans l’entendre.


    Jana se campa au milieu du sol glacé, sentit l’odeur de crasse et d’humidité et entendit de l’eau goutter contre quelque chose de métallique qui résonnait.


    Elle monta doucement l’escalier, une marche à la fois, sentant son corps s’emplir d’adrénaline. Se déplaça accroupie sur le parquet humide jusqu’au coin.


    — Isra ? chuchota-t-elle.


    Pas de réponse.


    Ça grinçait et craquait autour d’elle, dehors le vent avait forci. Elle était arrivée au bout de la pièce. Elle s’efforça de respirer calmement, fouilla le coin du regard et découvrit les sangles par terre.


    Isra avait disparu.


    *  *  *


    C’étaient de petits détails que Gunnar Öhrn aurait pu manquer s’il n’avait pas été attentif. Une goutte de sueur sur sa tempe, ses mains sous la table. La gardienne Anne Lindbom était nerveuse.


    Un moment, il avait douté de lui-même. Mais en voyant soudain sa paupière tressaillir, il eut la certitude qu’elle avait quelque chose à cacher.


    Il jeta un coup d’œil à la porte de son bureau pour s’assurer qu’elle était bien fermée, avant de commencer l’entretien.


    — C’est donc vous qui avez trouvé Axel Lundin dans sa cellule, dit-il en feuilletant un procès-verbal établi par l’Inspection des services après le suicide de Lundin.


    — Oui, j’étais de garde.


    — Pouvez-vous dire avec vos propres mots comment les choses se sont passées ?


    — Je l’ai déjà fait, tout est là.


    — Oui, je vois dans le procès-verbal que vous aviez contrôlé Axel toutes les heures par l’œilleton de sa cellule, ce que vous avez en effet noté sur la fiche d’inspection. Le procès-verbal indique également que vous travailliez seule, que vous avez quitté les arrêts pour une pause repas et que, à votre retour, vous avez trouvé Axel mort.


    — Oui.


    — Donc vous avez quitté les arrêts et avez pris le couloir jusqu’au réfectoire ?


    — Oui.


    — Mais alors, pourquoi aucune des caméras de vidéo-surveillance du couloir ne vous a filmée ?


    Le regard d’Anne papillonna. Gunnar continua :


    — Et comment expliquez-vous que votre carte d’accès a été lue à l’intérieur pour sortir, et pas à l’extérieur pour entrer.


    — J’ai quitté les arrêts.


    — Mais ce n’est pas possible, comment avez-vous pu revenir sans utiliser votre carte d’accès ? Il faut une carte d’accès pour entrer, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Et vous étiez seule aux arrêts, d’après vos dires. Est-ce un des détenus qui vous a ouvert ?


    — Non.


    — Alors que s’est-il passé, à la fin ?


    La sueur baignait à présent ses deux tempes. Ses mains tremblaient sous la table.


    — Nous avons visionné les caméras de surveillance, nous savons que vous n’étiez pas seule aux arrêts.


    Il la vit déglutir.


    — Nous savons qui était avec vous au moment de la mort d’Axel.


    Son visage rougit aussitôt. Elle se mordit fort la lèvre et détourna le regard.


    — Je ne pouvais rien dire, dit-elle, presque inaudible, serrant les mains entre ses cuisses, comme pour les empêcher de trembler.


    — Je comprends, dit-il.


    — J’ai été obligée de le faire entrer, il a dit qu’il ferait du mal à mes enfants si je n’obéissais pas à ses ordres.


    Elle leva le regard, les yeux soudain emplis de larmes.


    — L’avez-vous également laissé entrer chez Axel Lundin ?


    — Oui, j’étais forcée.


    *  *  *


    Le stress le poursuivait comme un renard un lièvre. Henrik vérifia son arme de service, son Sig Sauer, dont le métal s’était réchauffé au contact de son corps.


    La chasse avait commencé.


    Mia entra dans la pièce, elle aussi équipée de son holster.


    — Tu es prêt ? dit-elle. L’hélico est là dans cinq minutes.


    — J’arrive, dit Henrik en enfilant sa veste sans la boutonner.


    — Tu as entendu que Pim avait disparu de l’hôpital ?


    — Quoi ?


    Henrik fit volte-face.


    — Je viens de l’apprendre. Le personnel a trouvé sa chambre vide. Ils ont cherché partout, mais elle avait disparu.


    — Mais nous avions bien un garde ?


    — Oui, mais elle avait déjà fait une tentative de fuite, non ?


    — Oui.


    — Et cette fois, elle a dû réussir, tout simplement.


    Henrik soupira, sentant soudain la lassitude l’envahir.


    — Tu devrais peut-être prévenir Jana que sa cliente a disparu, dit Mia.


    — Non, ça ne sert à rien, je n’arrive pas à la joindre.


    — Que tu dis, tu es peut-être encore en train de la couvrir ?


    — Arrête ça, je ne la couvre pas !


    — Tu as vérifié son emploi du temps, alors ?


    — Elle a un alibi pour le soir où Robin Stenberg a été assassiné et j’ai en plus envoyé un agent voir Ida. On lui a présenté trois photos, dont une de Jana.


    — Et ?


    — Ida n’était pas du tout sûre que c’était elle. On est en train de s’en faire une montagne. On ne peut plus y consacrer davantage d’énergie.


    — Donc tu laisses tomber ?


    — Oui, je laisse tomber. Parce que dans cinq minutes, ou plutôt trois maintenant, une mission très importante nous attend.


    — Alors qu’est-ce que tu fais encore là ?


    Il soupira.


    — Je réponds à tes questions idiotes.


    Mia rit et disparut dans le couloir. Henrik allait la suivre quand Gunnar l’appela :


    — Attends !


    — Il faut qu’on y aille, l’hélico arrive…


    — Non, nous devons nous arrêter, l’hélico attendra, dit Gunnar. Anneli a quelque chose à dire.


    — À quel sujet ?


    — Anders Wester.


    *  *  *


    D’abord, elle n’entendit qu’un bruit, vite emporté par le vent. Mais quand il revint, elle reconnut assez vite un appel paniqué. Quelqu’un criait.


    Jana Berzelius fit le tour du hangar. Le vent se déchaîna contre elle quand elle s’avança sur le ponton. Elle entendit des clapotis dans l’eau glacée, inspecta les environs, mais ne vit rien. Courut sur les planches glissantes, vit l’eau menaçante sous ses pieds, dérapa, retrouva l’équilibre et continua dans le vent violent. Courut plus loin sur le ponton.


    Des chaînes rouillées pendaient aux pieux. L’eau avait gelé dessus, de petites stalactites pendaient des maillons.


    Du revers de sa manche, elle ôta la neige de ses yeux, se pencha prudemment et regarda dans l’eau noire.


    Soudain, elle vit un visage briser la surface. C’était celui d’Isra. Elle agitait les bras, luttait pour respirer.


    Jana s’agenouilla, se pencha et lui tendit la main.


    — Attrape ma main.


    Elle sentit les doigts glacés d’Isra à travers le cuir de ses gants. Essaya de les attraper, mais ils étaient comme mous, Jana sentit qu’ils lui échappaient.


    Isra faisait des moulinets avec les bras, l’eau giclait autour d’elle.


    Jana entendit alors des pas sur le ponton et se retourna lentement.


    Alors elle le vit.


    Il était là, tête baissée et regard sombre. La capuche sur la tête, les poings fermés, la mâchoire crispée.


    — Salut, Jana, dit-il. Je me doutais que tu allais finir par te pointer.


    *  *  *


    Anneli Lindgren se tut et regarda Henrik, Mia, Ola et Per, tous bouche bée autour de la table ovale. Ils étaient à nouveau rassemblés dans la salle de réunion. À côté d’elle, Gunnar hocha la tête.


    — Tu veux donc dire, reprit Henrik, qu’on a retrouvé l’ADN d’Anders Wester sur le corps d’Axel Lundin ?


    — Oui, dit-elle en hochant la tête. Il y avait des fragments de sa peau sous les ongles d’Axel.


    — Enfin…, commença Mia, mais elle se tut, comme si elle devait tourner encore une fois cette idée dans sa tête. S’il n’avait pas été chef de la brigade criminelle, je t’aurais crue, mais là… enfin. Je sais pas. Qu’est-ce que tu veux dire, en fait ?


    — Je ne veux rien dire. J’énonce simplement des faits. Axel Lundin a reçu la visite d’Anders Wester juste avant sa mort.


    — Wester aurait un rapport avec la mort de Lundin ? C’est ça que t’essayes de dire ? dit Mia. Je comprends pas.


    — Moi, je crois que je commence à comprendre, dit Henrik. Voilà pourquoi Anders Wester est resté à Norrköping et a tellement insisté pour participer à l’enquête. Toute cette histoire de collaboration n’est qu’un rideau de fumée.


    — Ce con est donc lui-même dans le coup, dit Gunnar, comme s’il ne comprenait pas bien lui-même la signification de ce qu’il venait de dire.


    — Alors ce serait lui, Le Vieux ? dit Mia. Mais putain, où va la police ? D’abord Axel, et maintenant Anders.


    Un bref silence se fit autour de la table. Anneli écouta sa propre respiration, sentit son pouls s’accélérer.


    — Je me demandais depuis le début pourquoi nous avions toujours un coup de retard, dit Gunnar en se frottant le menton. Mais ça explique pourquoi nous n’avons pas trouvé Danilo Peña dans son appartement. Anders devait l’avoir prévenu.


    — Le pire, c’est qu’en ce cas on a encore un coup de retard, dit Henrik. Il a sûrement dû prévenir Danilo que nous partions pour le hangar à bateaux.


    — Bordel, dit Gunnar. Il faut y aller tout de suite !


    — Mais il faut trouver Anders, dit Henrik. Est-ce que quelqu’un connaît son hôtel ?


    — Aucune idée, dit Gunnar.


    — Alors qu’est-ce qu’on fait, on l’appelle ? dit Henrik.


    — Oui, dit Gunnar.


    — Mais c’est quoi, son numéro ?


    — Qu’est-ce que j’en sais, moi ?


    — Je croyais que tu l’avais.


    — Je l’ai effacé.


    — Ola, dit Henrik. Tu crois que tu pourrais rapidement nous trouver ça ?


    Ola hocha la tête et fit mine de se lever, mais Anneli l’arrêta de la main.


    — Attendez, dit-elle, j’ai son numéro. Et je crois vraiment que ça vaut mieux que ce soit moi qui l’appelle.


    — Toi ?


    La voix de Gunnar ne laissait aucun doute : il espérait avoir mal entendu.


    Le silence se fit à nouveau dans la pièce.


    — Oui, laissez-moi essayer, dit-elle en se levant et en sortant son portable de sa poche.


    — Mais il nous faut un plan, dit Henrik.


    — J’essaye de convenir d’un rendez-vous avec lui, dit tout bas Anneli.


    — Demande-lui juste où il est, dit Gunnar, qu’on l’arrête.


    Elle inspira à fond, gagna la fenêtre, tourna le dos aux autres, saisit le numéro et écouta les sonneries. Passant nerveusement son poids d’une jambe à l’autre. Elle savait qu’elle aurait à fournir quelques explications à Henrik et Mia, mais refoula ces pensées inconfortables. Elle était déjà assez stressée comme ça de devoir téléphoner à Anders. Cinq sonneries, puis son répondeur.


    — Il ne répond pas, dit-elle sans se retourner.


    Elle éloigna son téléphone de son oreille. Il semblait lourd dans sa main.


    — Appelle-le encore, ce con, il va répondre, bordel, entendit-elle dire Gunnar.


    Il avait plus ou moins craché ces mots. Son siège racla le sol quand il se leva. Anneli sentait sa frustration et aurait voulu se retourner, s’approcher de lui pour poser doucement la main sur son épaule.


    Mais la sonnerie de son téléphone l’arracha à ces pensées.


    Elle ne reconnut pas le numéro, mais la voix, si.


    — Anneli ?


    — Oui.


    — C’est Anders, j’ai vu que tu as cherché à me joindre. Son ton était tellement suffisant qu’elle dut regarder autour d’elle s’il n’était pas quelque part en train de l’observer. Mais elle ne le vit pas.


    — Je veux te voir, dit-elle, sentant son cœur s’emballer.


    — Je te manque ? dit-il.


    Elle sentit qu’elle rougissait et elle avait beau tourner le dos aux autres, elle baissa les yeux.


    — On pourrait se voir maintenant ? dit-elle.


    — Et pourquoi ?


    — J’ai des choses à te dire, et je crois que toi aussi.


    La réponse tarda un peu.


    — OK, finit-il par répondre, tu peux venir me voir.


    — D’accord, dit-elle. Dis-moi où tu es.


    *  *  *


    Isra disparut sous la surface. Jana ne vit plus que les vagues balayer les plaques de glace à la dérive. Elle tourna le regard à nouveau vers Danilo.


    — Comment es-tu arrivée jusqu’ici ?


    — Ça n’a pas été très dur.


    — Mais tu te souviens de ce que je t’ai dit ? Si tu me suis…


    — … je le regretterai à jamais. Oui, je m’en souviens.


    — Et pourtant tu es venue ?


    — Pour plusieurs raisons. Surtout personnelles, en fait.


    Elle scanna toutes les surfaces, enregistra la situation. Le regarda, tenta de voir s’il était armé.


    D’habitude, il sortait tout de suite son arme, sans attendre, il aimait la montrer, parader, faire peur, dès la première seconde. Mais elle ne voyait que ses poings serrés.


    Elle entendit alors à nouveau Isra, un faible cri : elle comprit qu’elle ne tiendrait plus très longtemps, bientôt l’eau allait l’avaler pour de bon.


    — C’est ça que tu fais ? Tu les noies ?


    — Pas toutes.


    — Mais c’est ici que tu les emmènes ?


    — Oui. Ici, elles peuvent couiner tout leur soûl. Hurler si elles veulent. Personne ne peut les entendre. Qui s’occupe d’un hangar à bateaux décrépit en plein hiver ?


    — Mais pourtant tu les bâillonnes ?


    — C’est surtout pour le plaisir. Il y a toujours le risque qu’elles craquent, deviennent folles ou essayent de s’enfuir.


    — Il y en a une qui a réussi. C’est grâce à elle que je suis ici.


    Le regard de Danilo devint plus sombre.


    — J’aurais dû lui extirper moi-même les capsules, la noyer tout de suite, sans attendre.


    On entendit à nouveau Isra. Jana se tourna et lui tendit la main, finit par atteindre ses minces doigts raidis et la tira à elle.


    — Lâche-la, dit Danilo.


    Mais Jana continua à tirer, sans lâcher la main glacée d’Isra.


    — J’ai dit : lâche-la !


    — Le coup de pied fut si soudain et si violent que Jana bascula. Elle avait mal aux côtes.


    — Je ne lâcherai pas.


    Mais après le deuxième coup, elle n’eut plus le choix. Sa poitrine la brûlait et elle lâcha prise.


    Elle se tâta les côtes, se força à se mettre à quatre pattes pour se relever.


    Elle entendit son rire sombre et tonitruant. Cela conforta le grand calme qui l’envahissait. Elle avait désiré cet instant. Désiré se retrouver face à lui, les yeux dans les yeux. Il n’y avait pas de règles entre eux. Il n’y avait plus que lui et elle.


    Elle prit le couteau dans son dos.


    — Pas d’armes, dit-il.


    En voyant sa main tendue, vide, elle lâcha le couteau. Il se ficha dans le ponton.


    Ses yeux s’étaient rétrécis. Il avança d’un pas, les poings levés. Elle ne se laissa pas leurrer à les regarder, mais se concentra sur ses pieds. Se coupa de tout le reste et fonça sur lui.


    Il la frappa de toutes ses forces aux reins. Elle accusa le coup, chercha une occasion et la saisit. Lui envoya son pied dans les côtes, tourna sur elle-même, enchaîna de l’autre pied et l’atteignit au visage.


    Il la regarda, stupéfait, avant de riposter. Elle vit le coup arriver comme au ralenti, s’écarta et le para de l’épaule gauche, mais pas le troisième ni le quatrième, surgis de nulle part. Elle s’écroula, heurta le ponton et sentit aussitôt le sang ruisseler sur son visage. Elle dut fermer les yeux, essaya de comprendre ce qui s’était passé. Sentit l’odeur de bois gelé. Entendit les cristaux de glace s’abattre dans l’eau en crépitant. La joue plaquée contre les planches froides, elle le vit venir vers elle. Elle roula de côté, leva les bras et évita ses poings. Il recula de trois, quatre pas.


    — Debout ! hurla-t-il.


    Elle se leva, prit une posture de défense et, avant que Danilo soit sur elle, elle avait lancé le pied vers sa rotule. Elle la toucha de haut en bas, mais pas assez fort pour la déboîter. Elle frappa à nouveau, mais cette fois il était prêt. Il lui attrapa le pied et le fit tourner. Elle accompagna le mouvement. Tourna, atterrit, se retourna et frappa. Elle ne contenait plus sa colère. L’adrénaline qui coulait à flots dans ses veines la faisait frapper plus fort. Droite, gauche, droite, droite encore, se baisser, rotation, coup de pied, rotation, coup de pied. Elle le toucha au menton, recula d’un pas et vit que ses gants étaient ensanglantés.


    Soudain, il fut sur elle. Elle se baissa, leva le coude et visa son nez, visa encore, le toucha en plein ventre, ce qui l’obligea à se plier en deux.


    Elle plaqua la main sur l’arrière de son crâne, lui cogna violemment la tête contre son genou levé puis le dégagea.


    Danilo porta les mains autour de son nez. En voyant le sang, il éclata de rire.


    Elle se retourna, chercha Isra du regard, en vain.


    — C’est le moment de passer aux choses sérieuses, dit-il en faisant trois pas pour ramasser le couteau planté dans le ponton.


    — Je croyais qu’on était d’accord pour ne pas utiliser d’armes, dit Jana.


    — Les règles du jeu viennent de changer, dit-il.


    — Je croyais que tu n’aimais pas les couteaux.


    — Il y a plein de saloperies qu’on peut faire avec un couteau. Et ça, j’aime, dit-il en marchant droit sur elle.
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    Per Åström vit Henrik et Mia courir dans le couloir et disparaître dans l’ascenseur. Gunnar et Anneli avaient regagné chacun leur bureau.


    Il se retourna, vit Ola ramasser ses papiers sur la table et se dit que l’enquête avait pris une tournure étonnante. Si Anders Wester était une des têtes du trafic de drogue, le scandale allait prendre des dimensions inouïes. Il imaginait les titres des journaux, entendait déjà l’annonce d’une édition spéciale sur TV4… C’était presque incroyable.


    Il se surprit à sentir que Jana lui manquait. Il aurait voulu discuter de l’enquête avec elle, car il avait eu raison : leurs deux enquêtes n’en faisaient bien qu’une — mais elle était toujours introuvable.


    Ola tassa trois fois ses papiers sur la table, et Per remarqua qu’ils étaient seuls dans la salle de réunion.


    Il jeta un coup d’œil dans le couloir, désert. Regarda à nouveau Ola. Ils ne se connaissaient pas vraiment, se voyaient juste de temps en temps, comme aujourd’hui, quand leurs chemins se croisaient au travail.


    — Euh…, commença-t-il en rajustant sa veste bleu sombre. Je suis un peu inquiet au sujet de Jana Berzelius…


    Il ouvrit la bouche pour continuer, mais hésita à nouveau.


    Ola leva les yeux de ses papiers et le regarda avec étonnement.


    — Oui ? dit-il, avant de se taire.


    — Au fait, tu saurais comment on repère un téléphone portable ?


    *  *  *


    Henrik Levin tenait son blouson pour qu’il ne s’envole pas tandis qu’il franchissait en courant la clôture et s’avançait sur la chape en béton de la plate-forme d’hélicoptère. Il courut aussi vite qu’il put, entendit le gravier crisser sous ses chaussures.


    Se précipita vers l’hélicoptère.


    Il laissa Mia monter à bord la première et vit son regard concentré tandis qu’elle s’asseyait et attachait sa ceinture autour du ventre et des épaules. Deux hommes occupaient le cockpit. Le pilote ajusta un réglage et tourna une clé sur le tableau de bord.


    Au moment où Henrik posait le pied dans l’hélicoptère, son téléphone sonna.


    — Gunnar ? cria-t-il.


    — Non, c’est la maternité.


    Henrik s’arrêta.


    La maternité ?


    Non, pas maintenant.


    — Je veux juste vous prévenir que les contractions ont commencé et qu’Emma aurait besoin de vous, maintenant.


    Pas maintenant.


    — Avez-vous la possibilité de venir ?


    Il mit la main sur sa bouche et regarda Mia, puis tourna les yeux vers les policiers qui attendaient dans leur voiture de l’autre côté de la clôture, gyrophares allumés.


    Il avait envie de dire qu’il ne pouvait pas venir, qu’il était coincé dans un hélicoptère, mais savait, tout au fond de lui, ce qu’il devait répondre. Il ne se pardonnerait jamais de trahir Emma maintenant.


    — J’arrive, dit-il avant de raccrocher et de se tourner vers Mia.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? dit-elle.


    — Il faut que j’aille à la maternité. C’est le moment.


    — Elle va accoucher, maintenant ?


    — Oui.


    — Maintenant, là ?


    — Oui !


    — Mais file, alors, dépêche-toi !


    Henrik descendit de l’hélicoptère, vit le pilote tourner un autre bouton et appuyer sur une pédale. Le navigateur sortit une carte et la posa sur ses genoux. Le moteur se mit à vrombir et, au bout d’un moment, les pales du rotor s’ébranlèrent, tournèrent de plus en plus vite. Leur fracas était assourdissant. Le pilote tira le manche et fit décoller l’hélicoptère. Il monta à la verticale, en douceur, puis piqua du nez et prit de la vitesse. Passa la clôture, s’éloigna au-dessus de la ville.


    Henrik resta seul à essayer de comprendre ce qu’il regardait. À essayer de comprendre pourquoi il était resté. L’inquiétude l’envahit et il s’exhorta à garder son calme. Mais son corps n’écoutait pas.


    Concentre-toi, pensa-t-il.


    Concentre-toi sur Emma, sur l’enfant.


    Son cœur battait fort. Comme s’il avait du mal à faire circuler son sang.


    Il ferma son blouson.


    Et se mit à courir.


    *  *  *


    Danilo était déjà sur elle.


    Jana recula, elle savait que la meilleure défense contre un couteau était la distance. La meilleure riposte était l’obstacle. Mais il n’y avait rien sur le ponton qu’elle puisse brandir contre lui.


    Il attaqua à nouveau. Les mains en bas, il faisait de dangereux petits cercles avec la lame.


    Jana recula à nouveau.


    Elle était près du bord, encore quelques pas et elle tombait à l’eau.


    Il décrivit une demi-lune devant elle. Le couteau dans sa main suivait la même trajectoire.


    Un souvenir lui revint : eux deux, ailleurs, jadis, enfants, sept ou huit ans, qui marchaient l’un vers l’autre en demi-cercle, s’entraînaient, travaillaient, luttaient pour survivre. Exactement comme aujourd’hui. Ce souvenir était si intense qu’elle s’immobilisa complètement. Ses pensées tournaient en vrille tandis qu’elle essayait de rassembler ses forces et d’estimer la situation. Mais au lieu de reculer, elle le laissa s’approcher de plus en plus.


    Il feinta de la main gauche, lança la droite. La lame du couteau fendit l’air. Elle bougea, suivit ses mouvements. La neige tourbillonnait autour d’eux.


    À nouveau la même attaque, la lame dangereusement proche à présent.


    Il lança la main, elle esquiva, mais il attrapa son collier. Elle sentit une douleur cuisante quand il l’arracha de son cou.


    — Tiens, un trophée, ricana-t-il en faisant tinter le bijou entre ses doigts.


    Elle le vit changer d’appui, vit qu’il perdait sa concentration. À cette seconde, elle fit un pas et l’attaqua violemment, lui arracha le couteau de la main, tourna sur elle-même et toucha de plein fouet sa taille.


    Le couteau s’enfonça, resta planté.


    Danilo ne souriait plus.


    Il se figea.


    Elle lui donna un coup de pied de toutes ses forces. Toucha le bas de sa cuisse. Mobilisa tous ses muscles et frappa à nouveau. Cria pour avoir plus de force.


    Il recula en titubant.


    Un instant, il resta absolument immobile.


    Tout était parfaitement silencieux.


    Il tomba alors à genoux, les deux mains sur le ventre, autour du couteau. Tenta de s’appuyer au ponton mais tomba, se recroquevilla en position fœtale et toussa. Cracha un filet de sang.


    Après cet effort, elle s’ébroua et se força à reprendre le contrôle sur elle-même. Décrivit un cercle autour de lui, se plaça sur lui et retira le couteau ensanglanté. Il toussa encore du sang.


    — Je te hais, dit-elle. Et j’ai longtemps attendu de pouvoir enfin te le dire.


    Il tenta de répondre, le regard vers le ciel, mais ne parvint qu’à tousser. Elle vit alors ce qu’il avait vu, une lumière qui arrivait au-dessus des arbres.


    — Putain, ils sont déjà là, haleta-t-il.


    Les muscles jouaient sur le visage de Jana, alternant fureur et calme contrôlé, tandis qu’elle suivait la lumière.


    Elle quitta Danilo, gagna le bord du ponton et chercha parmi les vagues, mais ne voyait plus Isra.


    Elle entendit alors le bruit qui déchirait l’air glacé.


    Comprit qu’il fallait qu’elle se dépêche, qu’elle quitte le ponton et se cache. Il ne fallait pas qu’on la découvre. Pas ici. Pas avec Danilo.


    Mais il ne fallait pas non plus qu’il reste là.


    D’autres policiers arrivaient probablement. Peut-être étaient-ils justement en train d’encercler le hangar à bateaux.


    Elle se tourna alors, plissa les yeux pour le voir.


    Mais le ponton était vide.


    Elle ne le voyait nulle part.


    Elle regagna rapidement le hangar à bateaux, courant dans la neige profonde. Vit un filet de sang et comprit que Danilo était passé par là pour disparaître dans la forêt.


    Pour la première fois, elle pensa au froid. Il la pénétrait jusqu’à la moelle, la forçant à remonter les épaules.


    Elle s’arrêta, retint son souffle et entendit les râles d’une respiration lourde, puis une quinte de toux.


    Elle le vit alors, il n’était qu’à quelques mètres devant elle, se glissant sur un rocher, la main sur le ventre.


    Tout près, au pied du rocher, on apercevait une barque.


    Elle se précipita, glissa, tomba, atterrit sur le dos et retrouva aussitôt l’équilibre, avant de vite reprendre de la vitesse. Ses pieds tambourinaient sur les rochers glissants : il ne put résister au choc quand elle se précipita sur lui par-derrière. Elle lui attrapa le cou et l’emporta dans sa chute.


    Ils tombèrent.


    Elle atterrit mal, se heurta la tête au rocher. La douleur fut terrible. Il était étendu à côté d’elle : elle se fit violence pour se redresser à genoux et pointer le couteau vers lui, mais il avait plus de force qu’elle ne l’avait escompté. Il leva la main, la repoussa, et elle sentit ses bras l’abandonner : elle ne tiendrait pas longtemps. La grande tache de sang sur son pull continuait à grandir. Sa poitrine se levait et s’abaissait lentement.


    La pointe du couteau pivota de 180 degrés, du cou de Danilo à celui de Jana. Il essayait de garder la main ferme, mais elle tremblait tant que le fil de la lame lui égratigna la peau.


    — Mais vas-y, fais-le, dit-elle.


    Son cœur battait fort. Elle l’entendait : comme un forgeron forcené cognant son enclume deux fois par seconde.


    — Fais ce que tu veux faire, enfonce le couteau, répéta-t-elle.


    Puis elle ferma les yeux. Attendit.


    Il la regarda puis secoua imperceptiblement la tête.


    Alors il éloigna le couteau, le jeta de côté, appuya la tête contre le rocher, en se tenant le ventre, haletant.


    Elle le regarda avec étonnement.


    — Je sais que tu ne comprends pas, dit-il. Mais je ne peux pas te tuer.


    *  *  *


    Ils avaient rapidement survolé les cimes nues des arbres et les champs blancs comme du sucre glace, des routes isolées et de grandes fermes.


    Ils longeaient à présent la côte rocheuse à basse altitude. Dans le fracas du rotor, les pales tournaient en clignotant devant la vitre du cockpit. Mia Bolander tenait ses écouteurs en songeant à l’enquête, à tout ce qu’elle avait fait pour montrer qu’elle méritait de faire partie de la nouvelle organisation. Tout ce que Gunnar n’avait pas vu. Ou choisi de ne pas voir.


    Il ne le lui avait pas dit en face, mais elle savait. Les avis muets étaient toujours les pires. Ceux qui n’étaient pas prononcés tout haut, qu’on ne pouvait que deviner.


    Le langage corporel de Gunnar lui avait dit tout ce qu’elle avait besoin de savoir. Elle avait fait la somme de tous ses regards, entendu ses soupirs, observé ses mâchoires serrées et compris tout ce qu’il n’avait pas encore osé lui dire en face. Qu’elle ne faisait plus partie de l’équipe.


    Elle soupira et se pencha en avant pour regarder la mer et la bande côtière. Le pilote était en contact radio avec quelqu’un, il était question de rebrousser chemin.


    L’hélicoptère fit un virage serré vers la gauche. Puis descendit en se balançant doucement.


    — Nous y sommes, entendit-elle dans ses écouteurs.


    Le projecteur de l’hélicoptère éclaira un hangar à bateaux. Mia se pencha des deux côtés, regarda par les fenêtres de l’hélicoptère, sans voir aucun mouvement à terre.


    Ils reprirent de l’altitude.


    Elle aperçut alors quelque chose près du ponton, quelqu’un qui bougeait dans l’eau.


    — Là ! cria Mia. Je vois quelqu’un, là ! Il faut atterrir !


    — Impossible de se poser là, il faut trouver un meilleur endroit.


    Mia entendit le vrombissement de la turbine. Tandis qu’ils remontaient, elle se sentit soudain seule. Lors de toutes les autres interventions, elle avait été avec Henrik. Et c’était toujours lui qui prenait le commandement des opérations. À présent, la responsabilité reposait entièrement sur ses épaules.


    Et c’était peut-être le moment de sortir du rang.


    De montrer ce qu’elle avait dans le ventre.


    Surtout si elle pouvait achever toute cette affaire, y parvenait toute seule.


    Elle se prépara, tandis qu’ils descendaient avec fracas vers un champ blanc. La neige fouettée s’envola. L’hélicoptère s’immobilisa en vol stationnaire, descendit lentement puis se posa avec un léger tangage. Elle détacha aussitôt sa ceinture, mais on lui ordonna de rester à bord jusqu’à l’arrêt du moteur.


    Pliée en deux dans le vent, elle courut de toutes ses forces sur les rochers vers le hangar.
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    Le bruit de l’hélicoptère avait cessé, le silence retomba tout autour d’eux. Autour de Jana Berzelius et Danilo Peña.


    Durant une seconde, il lui sembla qu’ils étaient seuls au monde dans un vide glacial. Haletants et tremblants, fouettés par la neige tourbillonnante.


    — Pourquoi dis-tu ça ? Pourquoi ne peux-tu pas me tuer ? demanda-t-elle en sentant la douleur lancinante de sa tête.


    — Tu n’as pas encore compris ? dit-il en toussant.


    Un filet de sang gluant lui coula de la bouche.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Il toussa à nouveau. Du sang chaud s’écoulait en fumant de son corps. Il respirait bien trop vite : Jana comprit qu’il était sur le point de perdre conscience.


    — Tuer, c’est tout ce que tu sais faire, dit-elle.


    — Tuer n’est pas très dur, ce qui est dur, c’est de ne pas le faire.


    Elle vit le filet de sang couler le long des veines saillantes de son cou. Vit qu’il souffrait.


    — Je ne comprends toujours pas, dit-elle, forcée par sa douleur à la tête de fermer un instant les yeux.


    — Tout ce que j’ai fait… c’était pour te protéger.


    Elle secoua la tête et le regarda.


    — Non, dit-elle. N’essaye pas, tu mens.


    — Mais réfléchis, Jana !


    — Non, dit-elle. Je ne veux pas entendre.


    Il continua pourtant :


    — J’aurais pu te tuer à Knäppingsborg, tu te rappelles ? Mais je ne l’ai pas fait, non ?


    — Non, tu ne pouvais pas. Nous avions un témoin, que visiblement tu as été obligé de tuer.


    — J’aurais pu te tuer longtemps avant… avant qu’il se pointe…


    Elle se tourna vers la mer gelée en songeant à leur rencontre à l’entrée de Knäppingsborg. Disait-il vrai ?


    Le corps de Danilo trembla et des larmes coulèrent sur ses joues. Elle savait qu’il ne pleurait pas, que les larmes venaient de la douleur.


    — Où sont mes cartons ? demanda-t-elle tout bas.


    — Tes cartons ? répéta-t-il.


    — Tu as pris mes cartons en laissant un dessin pour que je sache que c’était toi.


    Il clignait tout le temps des yeux, comme s’il essayait d’y voir clair, et elle ressentit un froid terrible quand la vérité lui apparut soudain.


    — Ce n’est pas toi qui les as ?


    — Qui s’intéresse à quelques foutus cartons ?


    — Moi.


    — Ils doivent être précieux.


    — Ce qu’ils contiennent, oui.


    Sa respiration était oppressée. Elle avait la question sur le bout de la langue, mais hésitait, ne savait pas si elle voulait savoir la réponse.


    Le corps de Danilo était à présent immobile. De sa bouche sortaient de courts râles.


    — Alors, pourquoi me protèges-tu ? dit-elle.


    — Ce n’est pas moi qui te protège.


    Il bougea le bras, serra les mâchoires, prit quelque chose dans sa poche et tendit son poing fermé. Elle leva sa main tremblante et reçut son collier brillant et scintillant, y lut les initiales et commença lentement à comprendre. Tout ce qui s’était passé se désagrégea, se morcelant en événements isolés, éclairés par une lumière bleue et glacée.


    Elle se leva péniblement, la tête endolorie.


    — Jana, dit-il. Tu ne peux pas me laisser là…


    Il parlait lentement, tout bas. La sueur perlait sur son visage, ses lèvres étaient bleues et figées.


    Elle leva les yeux et vit de petits cônes de lumière se frayer un passage entre les troncs. Elle se pencha, ramassa le couteau, le fixa au creux de ses reins.


    — Jana ! Tu dois m’aider à partir d’ici.


    — Tu savais que la police arrivait. Quelqu’un t’a prévenu, n’est-ce pas ? C’est pour ça que tu as jeté Isra à la mer, tu voulais effacer tes traces et filer.


    Danilo serra les dents.


    — Aide-moi à descendre jusqu’au bateau, dit-il.


    — Non, je ne peux pas te laisser disparaître à nouveau, dit-elle.


    — Je ne vais pas m’en tirer. Aide-moi.


    Elle le regarda un long moment, se dit qu’il n’en avait plus pour longtemps, qu’il valait peut-être mieux qu’elle en finisse, ici et maintenant.


    Mais l’endroit était isolé : le temps que la police le trouve, il serait de toute façon trop tard.


    Elle commença à s’éloigner.


    — Jana, attends !


    — Non.


    — Mais je t’ai protégée !


    — Je sais, dit-elle en se retournant. Mais je suis procureure, je protège les victimes, pas les criminels.


    Elle pressa le pas, l’entendit crier quelque chose, mais sa voix fut emportée par le vent.


    Elle gardait les yeux fixés sur les lumières qui s’approchaient. La main sur la tête, elle essaya à nouveau de repousser la douleur insoutenable qui palpitait à sa tempe. Tenta de courir, mais ses yeux s’emplirent d’éclairs. Elle fit un pas, puis un autre. Prit de la vitesse, ignorant la douleur et la couleur jaunâtre qui papillonnait devant ses yeux. Arrivée devant une souche, elle prit aussitôt son élan et sauta. Atterrit lourdement, roula dans la neige et se remit sur pied. Elle vit les traces blanches que Danilo et elle avaient laissées et courut dedans sans se retourner, se concentrant sur ses pas, les comptant pour essayer d’estimer combien de mètres elle mettait entre elle et les policiers.


    Arrivée à cent vingt, elle n’arriva plus à courir. La terre finissait, remplacée par le ponton. Elle ralentit et s’y engagea sur la pointe des pieds. Elle ne voulait pas être trahie par son piétinement. Elle gagna le bout du ponton et vit Isra. Elle avait réussi à se hisser hors de l’eau et s’était recroquevillée, tremblante et en larmes.


    Jana se retourna, songea à courir jusqu’au hangar à bateaux, mais entendit des pas se rapprocher. Les policiers étaient déjà là, leurs voix approchaient.


    Elle n’avait aucun moyen de regagner la terre ferme pour se cacher. Elle dut rebrousser chemin, retourner sur le ponton. Elle serra ses mains engourdies et comprit qu’il n’y avait qu’un seul moyen de quitter les lieux sans être vue.


    Elle inspira à fond et plongea dans l’eau, qui l’enveloppa d’une douleur aiguë et paralysante.


    *  *  *


    Mia Bolander avançait rapidement, pistolet au poing, passa devant le hangar et gagna le ponton. Des aiguilles de neige glaciale lui piquaient les joues. Elle s’arrêta, regarda la mer, la forêt dans son dos, puis à nouveau la mer. En plissant les yeux, elle vit quelqu’un recroquevillé tout au bout du ponton. Elle pointa son arme dans cette direction et continua d’avancer sur les planches qui grinçaient sous ses chaussures.


    Elle s’efforçait de tenir son arme immobile, respirait rapidement. À dix mètres, sur les planches gelées du ponton, elle vit la fille qu’elle supposa être Isra. Ses vêtements étaient mouillés, ses cheveux noirs avaient gelé. Une cicatrice blanche luisait à son front.


    Mia rangea son arme et cria à ses collègues restés du côté du hangar :


    — Je l’ai trouvée ! Une ambulance ! Vite !


    Elle sentit le froid pénétrer ses chaussures et ses gants. Isra était étendue sur le dos, les yeux toujours ouverts, mais elle ne réagissait presque plus.


    Mia se laissa tomber à côté d’elle, ôta son blouson pour l’en couvrir. Chercha ensuite sa respiration et son pouls avant de commencer un massage cardiaque.


    *  *  *


    Jana Berzelius essaya d’ouvrir les yeux dans l’eau glaciale, mais ne voyait rien dans l’obscurité. Elle remua les mains devant elle dans l’espoir de parvenir à nager, mais ne sentit rien d’autre que le froid glacial. L’eau n’était pas bien profonde, quelques mètres tout au plus, pourtant son corps lui sembla mettre une éternité à couler vers le fond. Elle rêva de pâquerettes blanches dansant la ronde dans le vent, mais reprit conscience au moment où un choc brûlant traversa son corps. Elle avait touché quelque chose. Elle chercha de la main, mais avait perdu toute sensibilité.


    Ses poumons la brûlaient. Sa tête lui criait de respirer une dernière fois, mais elle continuait à sombrer dans l’eau froide et paralysante. Elle vit à nouveau les pâquerettes blanches danser devant ses yeux. Plus rapides, à présent. Elles l’attiraient dans leur ronde. Et rond, et rond.


    Sa tête tournait. Elle était prête, elle allait lâcher prise et entrer dans la danse, et rond, et rond.


    Nouveau choc. Elle avait encore touché quelque chose.


    Une échelle de fer rouillé, scellée dans le rocher pour la baignade, en été.


    Ses vêtements alourdis, elle se hissa lentement.


    Elle finit par crever la surface, essaya de rester calme et emplit ses poumons d’air. Les bras engourdis, elle s’agrippait à l’échelle. De petites plaques de glace s’effritèrent autour d’elle quand elle commença à grimper. Elle toussa, essaya de contrôler sa respiration, mais son corps réclamait davantage d’oxygène. Elle inspirait l’air froid, qui lui déchirait presque la gorge. Elle déglutit, inspira à nouveau.


    La neige glacée lui fouettait le visage. En gémissant, elle se traîna au sommet du rocher, se releva sur ses jambes tremblantes et se mit en marche.


    *  *  *


    Gunnar Öhrn frappa à la porte, qui s’ouvrit aussitôt. Il eut du mal à ne pas sourire quand l’homme en face de lui se figea à sa vue.


    — Salut, Anders, dit Gunnar.


    — Gunnar ?


    — Tu as l’air étonné.


    — Je suis étonné de te voir ici, à ma porte.


    — Je dérange ?


    — Mais non, entre.


    Anders referma la porte, rajusta sa chemise, la tira un peu sur le ventre et précéda Gunnar dans la suite, vers un salon avec deux fauteuils. Sur la table, deux verres à vin et une corbeille de fruits. Les lampes du plafond étaient tamisées, la lumière douce. Dans la chambre, le lit était fait, couette en soie rayée lissée, oreillers alignés.


    — Tu attends de la compagnie ? demanda Gunnar en montrant la table avec les deux verres à vin.


    — Qu’est-ce que tu veux ? dit Anders en s’asseyant.


    Gunnar s’installa en face de lui, se cala au fond de son fauteuil et promena le regard sur les toits givrés.


    — Nous avons résolu l’affaire des Thaïlandaises, dit-il. Et même tout le trafic de drogue, en fait.


    — Tiens donc, dit Anders.


    — Mais cela m’a mis dans une situation très difficile. Tu comprends, Anneli a analysé les restes de peau sous les ongles d’Axel Lundin et a trouvé une correspondance. Une rapide recherche dans nos registres lui a montré que c’était l’un de nous. Quelqu’un de la maison, proche de l’enquête, ayant accès aux cellules.


    Anders le regarda.


    — Pour moi, rien d’étonnant, dit-il.


    — Tu trouves ?


    — Oui.


    Gunnar sourit.


    — Que faisais-tu, commença-t-il en se penchant en avant, hier, quand Axel Lundin a choisi de se suicider ?


    — Pourquoi cette question ? Tu insinues que je l’ai assassiné ?


    — Je n’insinue rien du tout, c’est une simple question.


    — Axel Lundin s’est suicidé. Pourquoi aurais-je voulu l’assassiner ?


    — C’est bien ce que je me demande, je suis tout ouïe.


    — Tu es complètement à côté de la plaque, Gunnar.


    — Je cherche à trouver pour quelle raison tu es allé voir Axel dans sa cellule.


    — Tu voulais autre chose ?


    — Oui. L’enquête est tombée sur deux noms, Danilo Peña et Le Vieux. Sais-tu qui est ce Vieux, en réalité ?


    — Pas plus que tous les autres.


    — C’est drôle, dit Gunnar, parce que tu as nettoyé la plupart des autres trafiquants de drogue, sauf lui, justement.


    — Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


    — Toi qui as une telle connaissance de ce marché… Carin Radler ne manque jamais de souligner ton expertise dans ce domaine. Comment se fait-il que tu ne saches rien à son sujet ?


    Gunnar se racla la gorge.


    — En plus, c’est un peu curieux que Danilo Peña s’évapore dans la nature au moment précis où nous trouvons son nom. Ça ne peut pas être un hasard.


    — Je croyais que tu travaillais sur l’hypothèse que Peña et le Vieux étaient une seule et même personne ?


    — Plus maintenant.


    Gunnar se pencha en avant pour observer l’expression du visage d’Anders. Mais il semblait toujours impassible.


    — Je la mettrais un peu en veilleuse, si j’étais toi.


    — Et pourquoi ?


    — Il est très possible que je sois le prochain chef de la police, Gunnar.


    Gunnar se pencha à nouveau en arrière en inspirant à fond.


    — Il y a différentes façons d’accéder au pouvoir. L’une est de travailler dur, longtemps, pour gravir lentement les échelons, à force de volonté. L’autre est de payer pour obtenir le poste qu’on convoite. Ça s’appelle un pot-de-vin.


    — Tu prétends que je suis un corrompu ?


    — Tu vas me le dire.


    Anders ricana, méprisant. Puis éclata d’un rire sonore et creux.


    — Tu es un pauvre type, Gunnar.


    — Mais honnête. J’ai déjà mis l’Inspection des services sur le coup. Désolé de te l’annoncer, mais je crois que ton rêve de devenir chef de la police vient d’être réduit en poussière.


    Anders passa la main sur son crâne chauve et se leva en tâtonnant vers la jambe de son pantalon.


    — Ne fais pas ça, dit Gunnar en dégainant aussitôt son pistolet.


    Anders rit à nouveau et Gunnar le vit lever son arme.


    — Pose ça, dit Gunnar.


    — Je te félicite, dit Anders.


    — De quoi ?


    — Des honneurs que tu vas récolter pour avoir fait le ménage.


    — Lâche ton arme, il y a des collègues qui…


    Mais Anders posa le doigt sur la détente, fit un pas et tira.


    Gunnar vacilla, s’accrocha à l’accoudoir du fauteuil pour ne pas tomber, mais tomba quand même à la renverse. Son gilet pare-balles avait beau avoir arrêté le projectile, il avait mal. C’était une blessure superficielle, il le savait, mais il porta pourtant les mains à sa poitrine.


    La porte s’ouvrit et deux policiers en uniforme firent irruption, arme au poing. Anders fut rapide, il se tourna, pistolet braqué vers eux, et tira si vite une série de trois coups de feu qu’ils n’eurent pas le temps de réagir. Gunnar vit la première balle toucher un des hommes, lui traverser l’épaule. L’autre l’atteignit au ventre, la troisième le rata.


    Au moment où Anders visait l’autre policier, Gunnar arma son pistolet, le leva et fit feu. Il entendit la détonation et sentit la violence du recul dans la main. La balle quitta l’arme et entra droit dans la jambe d’Anders, traversant cartilages, os et muscles avant de ressortir de l’autre côté. Anders s’effondra, regarda Gunnar avec étonnement, leva son pistolet d’une main vacillante, mais n’eut pas la force de viser.


    Gunnar était déjà sur lui. Il détourna le canon de son arme et lui écrasa le pistolet sur le visage. Un coup violent sur le nez et les lunettes. Du sang gicla sur la joue droite et le crâne chauve d’Anders.


    — Pour Anneli, murmura Gunnar.


    Puis il tituba en arrière, se laissa tomber sur le canapé, vit un autre policier armé franchir la porte et se diriger vers Anders.


    Gunnar ferma les yeux, la main sur la poitrine, et écouta le cliquetis des menottes.
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    L’hélicoptère des secours s’immobilisa en l’air dans un fracas de pales. Il fit voler un cercle de neige, et Mia Bolander leva un bras devant son visage pour se protéger des flocons qui tourbillonnaient tandis que l’appareil se posait. De derrière son bras, elle suivit le travail de l’équipage pour hisser Isra à bord. La fille était en grave hypothermie.


    Plusieurs unités avaient convergé sur les lieux, la lumière bleue clignotait entre les arbres. À cent mètres du hangar à bateaux, ils avaient trouvé une Volvo sombre immatriculée GUW 147, dont une première inspection avait commencé.


    Le vacarme des pales augmenta quand l’hélicoptère décolla devant elle. Il tourna en l’air et mit le cap vers le sud. Piqua du nez, accéléra et disparut à toute allure au-dessus de la mer.


    Elle le suivit du regard. Resta un instant là, les deux pieds serrés l’un contre l’autre, sans savoir si elle avait chaud ou froid.


    — Mia, appela un de ses collègues en lui faisant signe. On a trouvé un homme.


    — Où ?


    — Pas loin du hangar, sur un rocher. C’est peut-être l’homme qu’on recherche, Danilo Peña.


    — Vivant ?


    — Il n’en a pas l’air.


    *  *  *


    La neige tombait devant elle avec des scintillements bleutés, comme une poudre. Blanche et immaculée. Derrière elle, elle se teintait de rouge. Des perles de sang coulaient de sa plaie au cou.


    Jana Berzelius marchait sur les rochers, vers la forêt, savait que la neige ne pouvait pas la protéger, qu’en cet instant elle était parfaitement visible depuis le hangar à bateaux.


    Mais elle n’avait pas le choix.


    Encore cinq mètres, et les arbres seraient son rempart.


    L’eau qui coulait de ses cheveux dans son cou avait déjà gelé.


    Elle se concentra pour trouver comment ôter au plus vite ses vêtements mouillés, mais ses pensées demeuraient troubles. Avoir si froid la mettait dans un effrayant état de confusion.


    Elle ne remarqua même pas que l’hélicoptère des secours passait au-dessus d’elle, avec ses lumières clignotantes.


    Son bateau était toujours là, flottant doucement sur les vagues sombres. Elle dut rassembler toutes ses forces pour monter à bord.


    Elle essaya d’ouvrir le caisson étanche, tira sur le cadenas, qui ne céda pas. Leva la jambe, donna un coup de pied, deux, trois, et finit par l’ouvrir.


    Dedans, il y avait des couvertures en polaire. Jana se déshabilla, s’enveloppa dedans et scruta la crique des yeux.


    Tout était calme et silencieux.


    Elle démarra le moteur, appuya sur la manette des gaz et sentit son corps plaqué en arrière par l’accélération.


    *  *  *


    Il y avait du sang sur son visage, son ventre et son cou.


    Mia Bolander s’approcha lentement pour regarder l’homme étendu sur le rocher devant elle, tout en gardant son arme pointée sur lui. Il était étendu sur le dos, les yeux toujours ouverts, mais il ne réagit pas quand elle s’agenouilla près de lui. Il ne semblait pas conscient.


    — Vous m’entendez ? dit-elle une dernière fois.


    Mais ses yeux sombres ne bougèrent pas. Ils étaient noirs comme le charbon. En cherchant son pouls sous ses doigts, elle réalisa que la chasse était finie, ils avaient pris Danilo Peña. L’idée la fit sourire.


    Son sourire disparut quand elle songea soudain qu’il était important de le garder en vie, qu’il était le lien entre les mules exploitées et les puissants corrompus.


    Elle pressa les doigts sur sa peau froide et devina un faible pouls.


    Comprit qu’il était urgent de le conduire à l’hôpital.


    Très urgent.
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    Il regardait les lettres, sans en comprendre le sens. Tout se mêlait devant ses yeux.


    Dans sa maison de Lindö, devant son journal, Karl Berzelius songeait à sa visite de la veille dans la maison de vacances. Il avait ordonné à Jana de rester, de parler, mais elle ne lui avait pas obéi, elle avait juste sauté par la fenêtre et pris la fuite. Disparu dans un de ses bateaux.


    Il n’arrêtait pas de le ressasser. La maudissait chaque fois davantage.


    Il entendit alors un bruit. Posa lentement son journal et tendit l’oreille vers l’intérieur de la maison. Vit la lumière orangée des réverbères pénétrer par la fenêtre et jeter des ombres striées sur les murs. Il commençait déjà à faire nuit. Les jours étaient brefs, désormais.


    — Margaretha ? appela-t-il, mais il savait que c’était inutile.


    Elle était sortie faire une course et ne serait pas rentrée avant une demi-heure.


    Il entendit alors le bruit à nouveau. Comme des pas. Quelqu’un était dans la maison.


    Lentement, il se leva de son fauteuil, traversa le séjour en direction de l’entrée. Prêta l’oreille au bruit de ses propres pas sur le sol. Regarda vers la fenêtre et faillit pousser un cri. Quelqu’un !


    Il porta la main à son cœur et se mit à respirer rapidement en réalisant que c’était son propre reflet qu’il voyait.


    Il s’approcha de la fenêtre et regarda dans le jardin, les branches des pommiers couvertes de neige. Se persuada d’essayer de garder son calme et de continuer à avancer. Arriva à l’escalier, où il vit une strie de lumière.


    Une lampe était allumée à l’étage. Il saisit la rampe et monta une marche après l’autre, sans quitter la lumière des yeux. Il hâta le pas à mesure qu’il approchait, de plus en plus inquiet.


    La porte de son bureau était grande ouverte. La lampe de travail allumée. À présent, il était convaincu qu’il y avait un problème : il n’oubliait jamais de l’éteindre.


    Il avança d’un pas dans la pièce, la fouilla du regard.


    Il ne mit pas longtemps à voir la boîte rouge sur le bureau.


    Sous la lampe, le couvercle ouvert.


    Sauf que l’écrin n’était plus vide.


    Le collier était revenu à sa place.


    *  *  *


    Per Åström étira les bras. Il avait beau avoir tombé la veste, il avait chaud.


    Il se tenait un peu derrière Ola Söderström, qui avait son portable contre l’oreille. Ola avait appelé l’opérateur, donné un numéro à trois chiffres et un code prouvant qu’il était de la police. Trois minutes plus tard, il avait obtenu le numéro IMEI qu’il cherchait.


    — Merci beaucoup, dit Ola avant de raccrocher.


    Il approcha de lui le clavier et saisit les quinze chiffres dans son ordinateur.


    — Il y a plusieurs façons de repérer un téléphone, dit Ola, mais celle-ci est la plus fiable. À condition que Jana l’ai gardé allumé, bien sûr.


    Ola se pencha en avant et continua à travailler sur l’ordinateur.


    — Yes ! fit-il en tapant dans ses mains.


    Per se pencha par-dessus son épaule, vit le point bleu sur l’écran.


    — On peut voir où elle est ?


    — Au moins où est son portable.


    — Et où est-il ?


    Ola tourna l’écran vers lui, une carte s’afficha lentement, pan par pan.


    — Il est toujours à Norrköping, dit-il.


    — Mais où ? s’impatienta Per.


    Ola désigna l’écran, entoura du doigt le point bleu.


    — À Lindö, dit-il.


    *  *  *


    Elle le vit s’approcher du bureau. Ses mains ridées tremblèrent quand il prit le collier et le laissa pendre entre ses doigts.


    Jana Berzelius sortit de l’ombre derrière la porte.


    Karl leva les yeux vers son reflet dans la fenêtre, et elle comprit qu’il avait conscience de sa présence.


    — Tu as toujours su qui j’étais vraiment, n’est-ce pas ? dit-elle.


    — Oui, répondit-il sans se retourner.


    Il contourna lentement le bureau et se laissa glisser dans le fauteuil, qui se balança un peu. Posa le collier devant lui et pencha la tête en arrière. Puis il ferma les yeux et respira calmement. Comme s’il économisait ses forces, en restant pourtant sur ses gardes.


    — Pourquoi ne jamais me l’avoir dit ? demanda-t-elle.


    — M’aurais-tu cru ? Puisque tu ne savais pas toi-même qui tu étais ni ce que tu avais vécu. Puisque tu ne te souviens même pas de Gavril Bolanaki.


    Elle regarda son père. Vit son visage vieux et ridé.


    — Mais toi, visiblement, tu le connaissais depuis longtemps.


    Il ouvrit les yeux, mais ne répondit pas.


    — J’ai trouvé les classeurs dans la maison de vacances, commença-t-elle en attendant qu’il réagisse.


    Mais il demeura immobile.


    — Je sais que tu as volontairement biaisé l’issue de plus de cent procès, continua-t-elle.


    — C’était comme ça, je n’avais pas le choix.


    — Tu as laissé des personnes être condamnées à de longues peines de prison sur des bases falsifiées. Tu as acquitté des coupables faute de preuves. Tu as établi de fausses plaintes, de faux procès-verbaux de saisie et tu as même réduit des témoins au silence…


    — Je n’avais pas le choix, je te dis !


    Il frappa si fort du poing sur la table que le collier sauta. Ses sourcils rejoignaient la racine de son nez.


    — Tout le monde a le choix. Que t’a donné Bolanaki, en remerciement ? De l’argent, du pouvoir ?


    — J’étais un bon procureur général, Jana.


    Elle secoua lentement la tête, hésitante.


    — Je ne comprends pas. Personne n’a découvert votre manège, pendant toutes ces années ?


    — Je devrais peut-être mettre ça sur le dos d’une hiérarchie molle. Mais en fait, elle n’était pas molle du tout.


    — Quoi ? Tu veux dire que d’autres étaient au courant de ces pratiques illégales et ont laissé faire ? Je ne te crois pas.


    — Crois ce que tu veux. Tout n’est pas aussi simple dans le monde que tu as l’air de le croire. Tout n’est pas noir ou blanc.


    — Mais explique, alors !


    Son père tira si fort ses cheveux en arrière que ses yeux se rétrécirent.


    — L’explication s’appelle Anders Wester.


    Jana se mordit la lèvre.


    — J’aurais dû m’en douter… Anders Wester. C’est lui qui était chez toi samedi dernier ?


    Karl s’arrêta, les mains sur la tête, puis les laissa retomber. Jana avança d’un pas, sans quitter ses mains du regard.


    — Quand je suis venue voir Mère, continua-t-elle, j’ai vu les chaussures d’Anders.


    — Sans lui donner le temps de répondre, elle poursuivit :


    — Et donc, comment vous êtes-vous rencontrés ? Anders, Gavril et toi ?


    — Comment crois-tu que les futurs dirigeants se rencontrent ?


    — C’est ce que je te demande.


    — Anders et Gavril se sont rencontrés lors de leur service militaire à Södertälje. Je suis entré en scène bien plus tard, au début des années quatre-vingt.


    — J’avais compris, vu le contenu des classeurs. Depuis la fin des années quatre-vingt, tu lui as permis de dominer le marché de la drogue, en veillant à lui éviter toute mise en examen.


    — Gavril me voulait de son côté. Il a donc fait ce qu’il fallait pour. Mais maintenant, il a disparu.


    — Et à sa disparition du marché, tu es devenu Le Vieux. Le personnage mystérieux, que personne n’a jamais rencontré, que personne ne connaît.


    Son père haussa les épaules.


    — Ce que les gens disent dans votre dos, on n’y peut rien. Mais on peut nourrir une rumeur.


    — Pourquoi toi, et pas Anders ?


    — La société a besoin d’un héros. Anders aime paraître en public.


    — Et pas toi ?


    — Je suis à la fin de ma carrière, contrairement à lui. Jana se tut en regardant son père dans les yeux.


    — Si tu savais depuis le début qui j’étais, pourquoi avoir choisi de m’adopter ?


    — Il n’y avait pas d’alternative. Ou il aurait fallu t’éliminer. Mais on ne pouvait se débarrasser comme ça d’une fillette de neuf ans. Tu étais une enfant difficile, tu t’étais sauvée, tu t’en souviens ?


    — Et j’ai été prise en charge par les services sociaux, oui, je sais. Mais tu m’as adoptée pour protéger vos trafics ?


    — Ne le prends pas si mal.


    — Et comment je dois le prendre ?


    Il détourna les yeux.


    — Et les containers… ? dit-elle en se mettant à trembler de colère, de frustration.


    — Ça…, dit-il, soudain perdu dans ses pensées, oui, les containers, c’est une triste histoire… je n’étais pas au courant, c’était l’idée de Gavril… mais peu importe à présent, puisqu’il est mort…


    — Sais-tu comment il est mort ? dit-elle sans attendre sa réponse. C’est Danilo qui l’a abattu, qui l’a exécuté de sang-froid pour pouvoir prendre sa place.


    — Tu n’en sais rien.


    — Oh si, dit-elle en souriant légèrement, avant de retrouver son sérieux. Et Anders, il sait aussi qui je suis ?


    Son père sembla las.


    — Anders ? dit-il en levant les yeux. Oui… mais il ne sait pas que tu as commencé à te souvenir.


    — Et Mère ? Elle sait, elle aussi ?


    — Mère ne sait rien.


    — Elle sait que l’adoption est sous le régime de la confidentialité.


    — Mais pas pourquoi. Personne ne sait.


    — Danilo sait.


    — Danilo…


    Il prononça son nom dans un souffle.


    — Il a commis une erreur en s’en prenant à toi à Knäppingsborg. Il aurait dû rester en retrait.


    — Il a fait d’autres erreurs, non ?


    — Comme quoi ?


    — Robin Stenberg, entre autres.


    — Oui, dit pensivement son père. Il s’est excité, il a agi d’instinct. Ça se paye.


    — Tu le reconnais ?


    — Je reconnais que Danilo était un risque, et les hommes d’affaires comme moi se débarrassent des risques.


    — Vous aviez plusieurs raisons de l’éliminer, et tu savais que je voulais me venger de lui…


    — Non, l’interrompit-il. J’ai supposé que tu voulais te venger. Mais il a fallu un dessin pour que tu te concentres.


    Jana sentit son irritation croître de plus belle, elle avait du mal à tenir en place.


    — Tu m’as poussée à le tuer.


    — Très bien, comme ça, tu n’as plus à craindre qu’il révèle ta vraie identité… Comme ça nous sommes tranquilles tous les deux.


    — Où sont les cartons, où sont mes carnets ? Je peux les récupérer, maintenant ?


    — Comment sais-tu que je les ai ?


    — Où sont-ils ? Dis-le !


    Karl sourit à nouveau.


    — Il ne faut pas s’attacher au passé, dit-il. Tout change.


    — Pas les gens.


    — Peut-être pas les gens, mais les temps changent.


    Les yeux de Jana se rétrécirent, elle serra le poing.


    — Dis-moi où sont les cartons, dit-elle lentement.


    — En lieu sûr.


    — Où ?


    — Tu crois que je vais te le dire ?


    — Qu’est-ce que tu vas en faire ?


    — Quelque chose me dit que je vais bientôt en avoir besoin.


    Elle avança d’un pas, les deux poings serrés.


    — Comment savais-tu où je les avais cachés ?


    — Tu as vécu plus de vingt ans chez nous, Jana. Tu devrais savoir qui je suis, que j’ai des yeux et des contacts partout.


    — C’est le propriétaire qui t’a prévenu ?


    Son père secoua la tête.


    — Beaucoup plus simple que ça, Jana. Axel Lundin était dans l’immeuble de Garvaregatan. Il t’a vue.


    Elle sentit ses muscles se tendre, sa respiration s’accélérer.


    — C’est étrange, dit-elle. Si Axel travaillait pour vous, pourquoi a-t-il donné Danilo à la police ?


    — Ce n’est pas ton problème.


    — Mais c’est devenu le tien.


    — Plutôt celui d’Anders.


    Jana avança d’un pas, tenta de se détendre, mais l’agressivité la tenait d’une main de fer. Elle baissa la tête.


    — Tu sais que c’est fini, Père.


    — Qu’est-ce que tu comptes faire ? dit-il calmement.


    — Tu sais ce que je dois faire.


    Son regard s’assombrit.


    — Si tu me donnes…, dit-il, tu ne sauras jamais où sont tes cartons. Tu ne reverras jamais tes carnets. Jamais de la vie. Et tu ne sauras pas non plus entre les mains de qui ils finiront.


    Sa voix était claire et nette. Elle le vit serrer les poings, sentit la pièce s’emplir de sa colère contenue.


    — Tu entends ? dit-il en haussant le ton.


    Il se précipita sur elle, lui prit le bras et la poussa contre le mur. Se plaça ensuite si près qu’elle avait son haleine dans le visage.


    Jana hocha la tête et chuchota :


    — Oui.


    — Réponds plus fort, qu’on t’entende !


    — Oui.


    Alors il la frappa. Sa main atteignit sa joue.


    — Réponds !


    Quand il leva la main pour la frapper encore, elle para le coup. Il fut d’abord étonné. Puis en colère.


    Il leva à nouveau la main, mais elle lui attrapa le poignet et lui tordit le bras, tordit fort.


    Sans cligner des yeux.


    — Oui, lui siffla-t-elle. C’est compris.


    Il tentait de dire quelque chose. Elle le voyait dans ses yeux.


    Lâche !


    Mais elle serra encore plus fort.


    Lâche, lâche !


    Alors il le dit, la pria, la supplia, mais elle ne le lâcha pas. Il se plia, s’effondra.


    Il était tassé sur son siège, gris et vieux.


    Ce n’est qu’en entendant sonner à la porte qu’elle le lâcha.


    Et quitta aussi son père des yeux.


    Une seule seconde. Mais cela suffit.


    *  *  *


    Il entendit la sonnette retentir à l’intérieur de la maison. Pressa encore le bouton. Et encore. Recula de plusieurs pas, leva les yeux vers la fenêtre de l’étage. Elle était là, Per Åström en était certain.


    Il avait vu sa voiture dans l’allée, était descendu de son taxi en lui demandant d’attendre et s’était lentement approché dans la neige. À présent, il essayait de se calmer, de respirer régulièrement. Essayait de ne pas ressembler à un cinglé qui la suivait, la harcelait.


    Car rien ne semblait suspect ou anormal. Que la voiture de Jana soit garée devant le domicile de ses parents était parfaitement naturel.


    Pourtant, il ressentait une grande inquiétude. Il pressa à nouveau la sonnette.


    Des flocons de neige atterrissaient sur son visage, son blouson, et refroidissaient ses mains nues.


    Personne ne vint ouvrir.


    Il fit le tour de la maison, fouilla des yeux le jardin, la terrasse, puis regarda à nouveau par les fenêtres.


    Revenu à la porte d’entrée, il pressa la poignée, mais la porte était fermée. Il n’attendait d’ailleurs pas autre chose.


    — Jana ? appela-t-il en se disant qu’il avait vraiment l’air d’un parfait idiot.


    Mais ça n’avait pas d’importance, plus maintenant que l’inquiétude s’était sérieusement emparée de lui.


    Il se figea complètement, concentra le regard sur un unique point dans la neige blanche et tendit l’oreille.


    Pas un mouvement, pas un bruit ne parvenait de l’intérieur de la maison.


    C’était une erreur de venir ici, pensa-t-il en tournant les talons. Il rebroussa chemin vers la grille.


    À cet instant, un coup de pistolet retentit dans la maison.


    L’écho de la détonation se répercuta vite et fort entre les maisons de la rue.


    D’abord, il ne comprit pas.


    Puis on entendit encore un coup de feu, suivi de deux autres. Le bruit était violent et si soudain que Per se baissa près de la grille, les bras autour de la tête pour se protéger.


    Ses pensées partirent en vrille.


    Une fusillade chez les Berzelius.


    — Jana ! cria-t-il dans la neige qui tombait.


    Mais à présent tout était parfaitement silencieux.


    *  *  *


    Pas de pouls.


    La docteure Amanda Svedlund travaillait rapidement. Elle avait découpé les vêtements du patient étendu sur la civière devant elle et placé un masque à oxygène sur sa bouche. La température dans l’habitacle avait été augmentée.


    Mais toujours pas de pouls.


    L’infirmière Sofia Enberg sortit le défibrillateur, essuya la poitrine humide et plaça les électrodes.


    Le cœur du patient avait plongé dans une sorte de chaos. Il tremblait, incapable de faire circuler le sang dans le corps. La décharge électrique pouvait relancer le cœur, mais le facteur temps était essentiel. Le délai entre l’arrêt cardiaque et la défibrillation était le principal facteur déterminant les chances de survie du patient. Chaque minute écoulée les diminuait de 10  %.


    Il était important de relancer le pouls du patient aussi vite que possible.


    Amanda écouta la voix synthétique :


    Analyse du rythme cardiaque, ne pas toucher le patient.


    Un silence.


    Défribrillation recommandée. Charge en cours.


    Le sifflement strident monta dans l’habitacle. Amanda attendit, le doigt sur le bouton rouge qui clignotait, puis appuya.


    La décharge traversa le corps du patient.


    Défibrillation effectuée.


    La première tentative ne donna aucun résultat. Amanda redémarra l’appareil. Aucun pouls.


    — Allez, quoi, dit-elle tout haut en pressant à deux mains la poitrine nue.


    Elle compta jusqu’à quinze. Une troisième tentative.


    Le cœur du patient était à présent à l’arrêt depuis treize minutes au total, et ses chances de survie minimes.


    Amanda ressentait un grand découragement, mais ne le montrait pas.


    Elle continuait à travailler.


    Le monde défilait sous eux. Ils survolaient les stries étroites des routes, loin au-dessus des arbres et des lignes à haute tension. Quand ils arrivèrent au-dessus de Linköping, les éclairages publics ressemblaient à des essaims de lucioles. Dans un hurlement de moteur, ils se posèrent à l’hôpital universitaire.


    Le personnel des urgences les attendait. Leurs vêtements battaient dans le vent.


    Au moment où l’hélicoptère touchait le sol, il se passa quelque chose.


    Le patient bougea.


    C’était un mouvement vague, mais Amanda le perçut.


    Elle regarda l’appareil.


    Vit la courbe de l’électrocardiogramme.


    Le cœur de Danilo Peña s’était remis à battre.


    *  *  *


    Per Åström était tétanisé. Il resta là plusieurs minutes avant d’oser regagner la maison. Au lieu d’aller frapper à la porte, il tenta à nouveau d’approcher par l’arrière. Il s’arrêta près d’un pommier à vingt mètres de la véranda. Il monta sur la terrasse et saisit un pot de fleurs. Il était plus lourd qu’il ne le pensait mais, grâce à son poids, le verre de la porte vitrée de la véranda se brisa du premier coup. Il glissait la main vers la poignée quand il entendit du bruit à l’intérieur. Il lui fallut plusieurs secondes pour le localiser à l’étage. Comme un gémissement.


    Il monta rapidement l’escalier, bien conscient du risque qu’il y avait à entrer dans la maison, mais il fallait qu’il le prenne.


    Arrivé sur la dernière marche, il vit une lampe allumée dans ce qui ressemblait à un bureau.


    Il tendit l’oreille. Quelqu’un bougeait là-dedans.


    En poussant la porte du doigt, il la vit aussitôt à terre. Un bref instant, il resta pétrifié devant son visage ensanglanté. Pensa d’abord qu’elle était morte, mais perçut ensuite un petit mouvement de sa poitrine, suivi d’un râle. Il avança d’un pas et vit un pistolet dans sa main.


    Il aperçut ensuite son père, Karl Berzelius.


    — Putain de bordel, lâcha-t-il tout haut.


    Karl était assis, adossé au mur, les yeux clos et la tête pendante. Au-dessus de son oreille gauche, ses cheveux gris étaient teintés de rouge, du sang gouttait sur le sol.


    Per s’approcha doucement de Jana et tomba à genoux. Commença à lui enlever délicatement le pistolet de la main, mais elle le serra. Soudain, elle ouvrit les yeux, le regarda vaguement et se mit à murmurer :


    — J’ai essayé… j’ai essayé de l’empêcher…


    Puis elle ferma les yeux et lâcha le pistolet.


    D’une main tremblante, Per sortit son portable et composa le numéro des secours.
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    Un brouillard froid flottait quand Henrik Levin alla remettre de l’argent dans le parcmètre de l’hôpital de Vrinnevi. Les mains dans les poches, il traversa le parking pour regagner l’entrée principale.


    — Henrik ? dit Emma, quand il ouvrit la porte de leur chambre en néonatologie. J’ai allumé la télé. Ils parlent de l’intervention près du hangar à bateaux.


    Henrik s’assit à côté d’elle, lui tint la main. Regarda son fils nouveau-né blotti contre le sein d’Emma.


    — Alors vous l’avez arrêté, dit-elle avec un petit sourire.


    — « Nous », façon de parler. C’est Mia qui l’a arrêté près de ce hangar à bateaux. C’est elle qui va récolter les honneurs, dit Henrik en songeant aux jeunes Thaïlandaises qui avaient été exploitées.


    — Tu es fatigué…, dit-elle.


    — On n’arrive pas à comprendre, elles étaient obligées d’avaler tellement de capsules et…


    Il ne remarqua pas qu’il s’était interrompu.


    Le journal télévisé montrait une photo de Danilo Peña. Ils tournèrent tous les deux le regard vers la jeune journaliste qui raconta la sombre histoire de Peña et annonça que la Thaïlandaise survivante allait relativement bien. Les médecins étaient très optimistes.


    — Dieu merci, dit Emma en passant la main sur le dos de son fils.


    Il était tout contre sa peau nue, sous une épaisse couverture.


    Gunnar Öhrn apparut à l’image. Il avait l’air épuisé, mais sourit en déclarant que cette enquête allait bientôt rejoindre la pile des affaires résolues. Puis on montra la photo d’Anders Wester, et Henrik entendit des mots comme pots-de-vin et scandale.


    — Mais que s’est-il passé, en fait ? demanda Emma.


    — Que dire…, soupira Henrik. Sinon que cette enquête nous a conduits vers quelque chose de beaucoup plus vaste.


    — Je t’ai déjà entendu dire ça…


    Henrik hocha la tête puis tourna les yeux vers la fenêtre. Il devina le soleil à travers l’épais brouillard et revit les premières images de l’intervention de la police chez Anders Wester. Son bureau à la brigade criminelle et son domicile avaient été placés sous scellés. La police scientifique avait, des heures durant, rassemblé documents, titres, certificats, factures et tout ce qui pourrait servir contre lui lors de son futur procès. Il faudrait du temps à la police pour tout analyser en détail. Il fallait retrouver la trace de toutes les personnes impliquées.


    — Tu m’en diras davantage une autre fois, dit Emma, l’œil souriant.


    Il croisa son regard, inspira profondément.


    — Tu veux le tenir ? dit-elle.


    — Je peux ?


    — Mais bien sûr, tu peux.


    Henrik se leva. Emma écarta la couverture et souleva délicatement la petite crevette. Henrik le prit et resta longtemps à le tenir. Il huma son parfum, sentit ses petits bras et ses jambes fines contre sa poitrine. Tellement heureux de tenir enfin son fils dans ses bras.


    — J’étais si inquiet, dit-il. C’est à cause de ça, depuis le début. C’est pour ça que je me suis réfugié dans le travail.


    Il déglutit, regarda Emma.


    — Mais je t’aime, dit-il.


    — Je t’aime aussi, dit-elle.


    — Et j’aime ce petit gars. J’ai juste si peur qu’il lui arrive quelque chose.


    — Qu’est-ce qui pourrait lui arriver ? dit-elle dans un sourire.


    — Il est si petit.


    — Mais il va bien.


    — J’espère, dit-il, avant de se taire.


    *  *  *


    Jana Berzelius enfonça son bonnet sur son front en sortant du bureau du Procureur en compagnie de Per Åström. Elle marchait tête haute, le regard ferme.


    — Ça ne t’ennuie pas de ne pas savoir ?


    — Pas savoir quoi ?


    — Si elle s’en est sortie ou pas.


    — Tu parles de Pim ?


    — Oui, c’était quand même ta cliente.


    — Je sais qu’elle s’en est sortie.


    — Comment le sais-tu ?


    — Une impression que j’ai.


    Per la regarda gravement.


    — Comment vas-tu ?


    — C’est juste une blessure superficielle.


    — Non, je veux dire : comment vas-tu vraiment ?


    Elle ne répondit pas. Se contenta de le regarder, comprit qu’il cherchait une réponse, et savait qu’elle avait pas mal d’explications à lui donner. Elle les lui devait. En fait, elle lui devait beaucoup. Mais il y avait des choses qu’il n’avait pas besoin de savoir. Ni sur elle ni sur son père. Ni sur ces cartons qu’elle n’avait toujours pas retrouvés.


    Elle avait fouillé de fond en comble la maison de Lindö, la maison de vacances, sans encore retrouver ses carnets et tout ce qui comptait pour elle. Seul son père savait où c’était. Son secret, toute sa vie était à présent entre ses mains. Et son secret à lui entre les siennes.


    — Tu n’as pas dit grand-chose de ce qui s’est passé, dit-il, comme s’il lisait dans ses pensées.


    — Père est tombé malade, il était confus. Il a tenté de se suicider.


    — Euh, juste comme ça ?


    Il chercha à nouveau son regard.


    — On appelle ça « confusion mentale », dit-elle. N’importe quelle maladie, grave ou non, peut provoquer ça.


    Elle soutint son regard, s’estimant plus convaincante ainsi. Se répéta à elle-même qu’elle avait eu raison de mentir au sujet de la santé mentale de son père. Elle avait déclaré qu’il était dans un tel délabrement psychique que sa mère était incapable de s’occuper de lui. Qu’elle avait été forcée de rester chez eux pour aider sa mère. Forcée de négliger son travail et son temps libre, sans pouvoir répondre au téléphone ni consulter ses mails.


    — En effet, il s’est comporté bizarrement quand j’étais à ta recherche.


    — Tu vois.


    — Il a dit que vous ne vous étiez pas vus depuis plus de six mois.


    — Il mentait, évidemment.


    — Ce n’est pas le Karl Berzelius que je connais.


    — Peut-être que tu ne le connais pas assez.


    Elle entoura sa nouvelle écharpe noire un tour de plus autour de son cou.


    — Est-ce qu’il va s’en remettre ?


    — Je ne sais pas, dit-elle en détournant la tête.


    Elle songea qu’une des balles avait atteint le lobe gauche du cerveau, ce qui pouvait affecter certaines fonctions psychologiques. Mais, pour l’instant, on ne savait pas quelle était la gravité de la blessure, ni s’il pourrait ou non retrouver une vie normale.


    — Tu connaissais ses tendances suicidaires ? demanda-t-il.


    — Je savais qu’il portait un profond chagrin.


    — Un profond chagrin ?


    — Tu ne lâches pas l’affaire, hein ? dit-elle en le regardant dans les yeux.


    — J’adore les secrets de famille.


    — Donc je suppose que tu vas maintenant m’assommer de questions ?


    — On dirait que tu me connais bien, fit-il en riant.


    — Mais oui. Dans deux minutes, tu vas me demander si on peut déjeuner ensemble.


    — Pas si, mais où on va déjeuner.


    — OK, où va-t-on déjeuner, alors ?


    — Et que vas-tu répondre ?


    — Que je connais un bon resto, Durkslaget, dit Jana en se mettant à marcher.


    Les flocons atterrissaient sur son visage tandis qu’elle passait devant un banc public couvert de neige. Un homme qui tirait une fillette sur une luge la doubla dans un crissement de patins.


    Elle continua à avancer, sans avoir besoin de se retourner, car elle savait que Per la suivait déjà.
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